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A M. H. FOURNIER, 

Ministre de France en Italie. 


J’ai eu plusieurs fois la bonne ortune de revoir avec vous les 
quartiers de Florence où eut lieu le fameux soulèvement des Ciompi, 
cette grande insurrection ouvrière de 1378 qui faillit perdre la ré¬ 
publique. 

Dans ces longues promenades, nous n’avons cessé de nous re¬ 
porter aux temps glorieux ou troublés de la vieille commune flo¬ 
rentine, sur laquelle vous m’engagiez à publier les notes que j’avais 
recueillies. 

C’est pourquoi je vous demande la permission d’inscrire ici votre 
nom en souvenir de nos chères études. 


L. S. 


Paris, 24 novembre 1873. 





UNE 


INSURRECTION OUVRIÈRE A FLORENCE 

EN 1378. 


Forma mentis œterna . 

(Tacite, Machiavel.) 

J. Les préludes de l’insurrection. —II. Les ouvriers de la laine. — III. Le 
gonfalonier Michel de Lando. — IV. La défaite .des insurgés. 

On peut dire de l’humanité quelle progresse toujours semblable 
à elle-même, avec ses vices et ses vertus ; c’est comme le même 
homme qui subsiste toujours, ainsi que le disait Pascal. Poussée 
vers un but dont elle a conscience à peine, elle tourne souvent dans 
le même cercle, et l’expérience lui profite peu. Sans vouloir, comme 
Vico, la ramener au point de départ après une évolution nor¬ 
male, on peut dire qu’elle repasse quelquefois par les mêmes phases, 
et que certains faits de l’histoire contemporaine, par exemple, sont 
singulièrement éclairés par des faits analogues de l’histoire ancienne 
et des temps moyens. La lutte des patriciens et des plébéiens, des 
gibelins et des guelfes, de l’aristocratie et de la démocratie, des 
grands et du peuple, quel que soit le nom qu’on lui donne, sera 
de tous les temps. Pour l’expliquer, il n’est besoin que de des¬ 
cendre au fond de l’âme humaine. Il y a mieux: l’histoire se répé¬ 
tant sans cesse, se devine par l’histoire, et pour bien connaître la 
signification de certains faits du passé, il faut en quelque sorte les 
avoir vus se reproduire. C’est ainsi que des événements dont la 
portée échappe aux chroniqueurs et aux historiens venus de suite 
après eux, sont seulement compris et dépeints sous leur vrai jour 
par ceux qui en écrivent les derniers. 

Ces réflexions nous sont suggérées par une étude qu’il nous a 
été donné de faire à Florence sur les lieux mêmes où l’action s’est 
passée ; nous voulons parler de l’insurrection des Ciompi ou des ou¬ 
vriers de la laine, qui éclatant tout à coup en 1378 mit la Répu¬ 
blique à deux doigts de sa perte. Sans le courage, le bon sens, la 
froide raison d’un cardeur de laine, Michel de Lando, mis à la tête 
de ce mouvement par les siens, et qui se tourna résolument contre 
eux quand ils devinrent trop exigeants, puis, sans violer un instant 
la loi, descendit du pouvoir avec le même calme qu’il y était monté, 


la République était à jamais perdue. C’est peut-être l’unique 
exemple d’une révolution démocratique où le chef n’a pas complè¬ 
tement pactisé avec les factieux, et où, après avoir sauvé l’État 
mis en péril, il ne s’est pas fait proclamer sauveur. Il en est tant 
qui profitent alors de la peur générale pour confisquer le pouvoir à 
leur profit, en sortant du droit, comme ils disent, pour rentrer 
dans la légalité. Michel deLando n’avait-il pas pour lui l’exemple 
du duc d’Athènes, proclamé seigneur à vie de Florence par le peuple 
en 1342? 

La révolution de 1378 est une véritable révolution sociale et ou¬ 
vrière. Ce phénomène devait échapper aux chroniqueurs du temps, 
dont un, Gino Capponi, a décrit jour par jour, dans un manuscrit 
devenu célèbre, ce que les Italiens ont toujours appelé, par une 
heureuse dérivation du latin, le Tumulte des Ciompi. Machiavel, qui 
consacre à ce fait plusieurs pages de ses Histoires florentines, le 
commente avec cet esprit perspicace et profond et cette vigueur 
de style qui lui est propre. Le côté véritablement humain de ce 
soulèvement, il ne l’ignore pas; mais, poursuivant surtout l’appli¬ 
cation de l’histoire de Florence à l’histoire de Rome, il n’étudie 
guère dans ce phénomène que la révolte de la plèbe contre la bour¬ 
geoisie, comme il a décrit auparavant la révolte de la bourgeoisie 
contre les grands. Il marque cependant ce qu’il y avait de plus 
dans ce tumulte, c’est-à-dire une revendication, sur certains points 
très-justes, des ouvriers contre les patrons ; car Florence était une 
république démocratique, toute fondée sur le travail et l’indus¬ 
trie. Ce qui paraîtra surprenant, c’est que Sismondi, dans sa re¬ 
marquable histoire des Républiques italiennes du moyen âge, cite 
es faits dont nous parlons en se bornant à reproduire brièvement 
l es chroniqueurs sans trop de commentaires, et cependant il écrit 
quand l’économie politique est née, quand les Adam Smith et les 
J.-B. Say ont successivement formulé, en Angleterre et en France, 
les lois de la nouvelle doctrine qu’il connaît bien lui-même, et sondé 
quelques-uns des redoutables problèmes qu’elle est appelée à ré¬ 
soudre. M. Edgar Quinet est le seul, parmi les historiens contem- 
rains, qui ait bien défini ce soulèvement, mais il l’étudie d’une 
façon trop partiale. 

L’insurrection des Ciompi, c’est la lutte du salariat contre le 
patronat, du travail contre le capital, qui éclate peut-être pour la 
première fois dans l’histoire avec les caractères'saisissants qu’elle a 
si subitement revêtus de nos jours ; c’est la question ouvrière,comme 
on l’appelle, qui commence à se révéler avec toutes ses ardeurs, 
avec ses impérieuses compétitions. La plèbe est secrètement pous¬ 
sée, conseillée par quelques ambitieux, quelque habiles, qui 




espèrent s’emparer du pouvoir à ]a faveur d’un soulèvement. L’in 
eendie éclaire cette lutte de ses sinistres lueurs, le pillage, l’assas¬ 
sinat s’y mêlent, et la commune de 1871 à Paris, qui laissera dans 
notre histoire une page malheureusement ineffaçable, a comme un 
précurseur direct dans les troubles de la Florence de 1378. 

Les mêmes causes amènent les mêmes effets. Il fallait, pour 
qu’une révolte de ce genre éclatât, qu’une grande agglomération 
de travailleurs fût rassemblée dans la même ville, et que les insti¬ 
tutions de la cité, qui étaient cependant ici toutes républicaines et 
démocratiques, froissassent sur quelques points les sentiments 
d’un parti. C’est précisément ce qui avait lieu à Florence vers la lin 
du xiv e siècle, et c’est ce qui fait de cette révolution, dans une 
ville toujours si troublée, comme une révolution à part et certaine¬ 
ment la plus curieuse, en même temps que la plus terrible. Sur ce 
mouvement populaire, les documents originaux abondent, quelques- 
uns encore inédits. Grâce à la générosité avec laquelle les archives 
d’État sont communiquées à Florence, il nous a été donné de les con¬ 
sulter et de voir se confirmer de plus en plus ce fait, que le soulève¬ 
ment de 1378 est surtout une révolution ouvrière. Depuis, les so¬ 
ciétés modernes, vivant principalement par le travail, ont vu re¬ 
naître ces agitations sociales, si graves à notre époque. L’étude à 
laquelle nous allons nous livrer ne servira donc pas seulement à 
fixer la véritable valeur d’un fait historique, mais nous en tirerons 
aussi cet avantage, que le passé sur ce point pourra servir de lu¬ 
mière au présent. 

I.— Les préludes de l’insurrection. 

Avant de retracer des évènements dont le souvenir est resté légen¬ 
daire dans la capitale de la Toscane, il faut dire ce qu’était Florence 
en 1378, quelles familles y commandaient, quelle constitution ré¬ 
gissait l’État. 

La république florentine sortait alors d’une série de crises terri¬ 
bles qui auraient pu anéantir un État moins puissant. Une faillite 
générale de tous les banquiers de Florence, auxquels les rois d’An¬ 
gleterre, de France, de Naples, firent tour à tour banqueroute, 
s’était liquidée, en 1347, par un déficit équivalant à cent millions 
de francs de notre monnaie actuelle. Jamais le monde n’avait vu 
un pareil sinistre financier. Presque en même temps (1343) un 
ignoble usurpateur, le duc d’Athènes, étendait pendant dix mois 
sur la cité guelfe son odieuse tyrannie; enfin la grande peste de 1348, 
celle qu’a décrite Boccace et qui, sous le nom de peste noire, fit le 


tour de l'Europe, frappait de mort les deux tiers des habitants de 
la Toscane. 

Cependant, comme un peuple ne meurt pas tout d’un coup, et 
qu’il éprouve même, après les plus grands désastres, une sorte de 
renaissance, car c’est une loi de la nature que la mort engendre la 
vie, Florence, en 1378, était peu à peu redevenue prospère. Sans 
doute les anciennes familles qui, dans la banque, le négoce et les 
affaires publiques, avaient jeté naguère tant d’éclat, les Bardi, les 
Peruzzi, les Acciaiuoli, avaient, à la suite de leur faillite, disparu 
à peu près de la scène, comme étaient disparu avant eux, pour la 
même raison, les Mozzi, les Scali, les Frescobaldi ; mais de nou¬ 
velles maisons s’étaient élevées sur les ruines de celles-là qui n’é¬ 
taient pas du reste entièrement tombées, et l’on avait vu croître 
ainsi au premier rang les Ricci et les Albizzi. Se disputant la pré¬ 
pondérance dans la cité, de rivaux ils devinrent bien vite ennemis. 
Alors surgissait aussi à l’horizon cette famille des Médicis, jusque-là 
presque ignorée, et qui devait sitôt, surpassant toutes les autres 
en habileté et en richesses, s’emparer de la direction des affaires. 
Elle y porta un esprit pénétrant, cauteleux, un ordre parfait, ce¬ 
lui qu’elle mettait dans des livres, un égoïsme rare, une diplomatie 
consommée, et par une succession continue, immédiate, de grands 
hommes comme peu de familles en ont eus, arriva, en supprimant 
la république, au principat d’abord, ensuite à l’hérédité grand-du¬ 
cale, qui se maintint dans cette lignée jusqu’à son entière extinc¬ 
tion. 

Les Médicis suivaient le parti des Ricci et avec eux les Alberti, 
les Strozzi, les Scali, les Guicciardini. Au parti des Albizzi étaient 
attachés les Lapo de Castiglionchio, les Pazzi, les Soderini, les 
Gapponi, les Buondelmonti, les Ricasoli. Ceux-ci étaient les patri¬ 
ciens, les aristocrates; les autres, les démocrates, les plébéiens. Les 
deux partis étaient sans cesse en lutte pour l’obtention des magis¬ 
tratures publiques. Souvent une même famille, comme les Strozzi, 
avait de ses membres dans l’un et l’autre camp, et cela s’était tou¬ 
jours vu, notamment au temps des Blancs et des Noirs. Florence 
était restée une ville guelfe et marchande. Les gibelins, ou ceux 
que leurs ennemis dénonçaient comme] tels, continuaient à être 
bannis, éloignés des affaires, privés du droit de cité. On instruisait 
sans cesse contre eux, car c’était une loi des partis que le vainqueur 
expulsât sans pitié le vaincu. La vieille cité commerçante ne pou¬ 
vait pardonner aux nobles de la campagne florentine, la plu¬ 
part de souche germaine, d’avoir dans le temps, campés dans leurs 
châteaux-forts, arrêté au passage sur les routes les laines et les 
draps qui sortaient de Forence ou y arrivaient. Elle avait détruit 
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l’un après l’autre ces nids de la féodalité, amené les nobles dans ses 
murs, les avait forcés à changer d’armes et de nom, à se faire 
inscrire dans les arts ou corps de métiers, à devenir, en un mot, 
plébéiens; mais il était resté contre leurs descendants une grande 
haine qui éclatait à chaque occasion, et quand on voulait punir un 
citoyen, on le déclarait grand, extra-grand, sopra grande. Gela seul 
suffisait pour le priver de ses droits civiques. Rien de pareil ne 
s’était vu dans l’histoire, même à Rome, où les plébéiens s’étaient 
contentés de disputer aux patriciens l’accès à toutes les magistra¬ 
tures, et ne les en avaient pas écartés quand ils étaient arrivés à 
leurs fins. A Florence un noble était, sur le plus léger soupçon et 
souvent sans aucun motif, averti, admonesté, ammonito , et c’-était 
là une note d’infamie, qui le privait du droit de cité. Pour être ré¬ 
habilité, il fallait qu’il fût déclaré du peuple, plébéien, popolano , et 
alors il redevenait apte à exercer les fonctions publiques, mais 
seulement après quelques années encore de divieto ou interdic¬ 
tion des offices. 

La langue et les formules du temps avaient prévu tout cela, et 
des magistrats spéciaux étaient chargés, sans contrôle, sans appel, 
de ces délicates fonctions. C’étaient les capitaines de parti guelfe, 
au nombre de neuf. Ils avaient bientôt formé une sorte d’oligarchie 
indépendante, redoutée, et qui, non moins que les grands contre 
lesquels elle avait été établie dans le principe, quand les gibelins 
furent chassés de Florence en 1267, était devenue odieuse au peu¬ 
ple et aux familles plébéiennes qu’elle écartait à volonté du pouvoir 
sur un simple soupçon de gibelinisme. Jamais l’ostracisme à 
Athènes n’avait atteint à un tel excès de rigueur. 

Pendant que les gibelins ou ceux qu’on prétendait être de leur 
parti étaient ainsi de nouveau opprimés, les guelfes, ou si l’on 
veutle parti populaire, étaient arrivés à l’apogée du pouvoir. Les 
arts majeurs de la draperie, du change, de la laine, de la pelleterie, 
étaient tous dans leurs mains et avaient insensiblement repris leur 
ancien éclat. Dans cette démocratie si turbulente, si envieuse, pas¬ 
sionnée pour l’égalité, il s’était ainsi formé une classe de gros bour¬ 
geois, popolo grasso, puissants par leurs richesses et par les amis 
„qu’ils avaient su s’attacher. Tous les corps de métiers, majeurs ou 
mineurs, avaient du reste une influence prépondérante, n’avaient 
cessé d’exiger des réformes et avaient obtenu, au milieu de troubles 
sans cesse renaissants, toutes les concessions qu’ils demandaient. 

Aux sept arts majeurs appartenaient les jurisconsultes et notaires, 
les marchands de draps étrangers, les changeurs, les marchands 
de laine et de draps indigènes, les marchands de soie, les médecins 
et pharmaciens, enfin les pelletiers et fourreurs. Dans les quatorze 


arts mineurs (qui n’avaient d’abord été qu’au nombre de cinq), 
étaient inscrits les bouchers, les cordonniers, les forgerons, les 
revendeurs, les maçons, les marchands de vin, les aubergistes, les 
marchands d’huile, les tanneurs, les armuriers, les serruriers, les 
layetiers, les menuisiers et enfin les boulangers ('1). 

Au-dessous des arts inférieurs venait la foule des déshérités qui 
n’appartenaient à aucun art, la plèbe, la multitude, le menu peuple 
ou le peuple maigre, comme il se désignait par ironie et par oppo¬ 
sition aux gros bourgeois. Maintes fois la lutte avait failli éclater 
entre la plèbe et la bourgeoisie, entre le popolo minuto et le popolo 
grasso, notamment à l’époque de la seigneurie du duc d’Athènes, qui 
cherchait, comme tous les despotes, à s’appuyer sur la multitude. 
Le menu peuple c’étaient les artisans non classés, les ouvriers et les 
journaliers, dont le chiffre augmentait tous les jours. A leur tour, 
en vertu de la loi du nombre, ils demandaient à prendre part au 
gouvernement dç la cité, à n’être pas soumis aux caprices des chefs 
de métiers, à nommer des juges parmi leurs pairs pour vider leurs 
différends, à pouvoir discuter leurs salaires avec les patrons, en un 
mot à avoir aussi un code qui les régît, autrement dit, à être admis 
dans les arts. A la tête de ce mouvement se faisait principalement 
remarquer l’armée des cardeurs, des batteurs, des peigneurs, des 
laveurs de laine, des tisserands, des teinturiers, des ouvriers en 
" drap, qu’on avait sans doute omis d’inscrire dans les arts d’en bas, 
parce que leurs patrons trônaient dans les arts supérieurs, où celui 
de la laine, qui avait fait et qui faisait encore la fortune de Florence, 
était le plus important sinon le premier inscrit. Ensuite venaient 
les tailleurs, les chapeliers, les barbiers, oubliés dans les arts 
mineurs où les revendeurs, les marchands de vin et les aubergistes 
avaient cependant trouvé place (2); enfin la foule sans nom, mais 


(1) Aucun historien ne donne de la même façon la série et les noms 
officiels des arts. Nous avons relevé les noms aux meilleures sources et en 
avons donné une traduction exacte. Pour l’ordre de la série, nous avons 
adopté celui des blasons des corps de métiers, tels qu’ils se suivent sur 
la façade de l’ancien tribunal des arts à Florence. Un art n’était jamais 
indifféremment placé avant un autre. Il y avait un ordre de préséance. 
La liste, telle que nous la donnons, est aussi celle que nous avons relevée 
dans le registre des délibérations des grands conseils de la république 
de 1378. Elle n’est pas la même dans les Ordonnances de justice de 1293, 
cette grande charte de la commune florentine. 

{-■) Tous les arts qui ne formaient pas de corporation distincte étaient 
assujettis à d autres, n avaient pas de bannière ni de pilier à l’église des 



toujours si nombreuse des ouvriers sans profession, des travailleurs 
à la journée, ceux qui prêtent pour un modique salaire le secours 
de leurs bras, les braccianti, comme on les appelle douloureusement 
en Italie. 

Le chef de la république, le gonfalonier de justice (on le nommait 
ainsi, parce que c’était lui qui avait la garde du gonfalon ou bannière 
de la république, et qui veillait à l’exécution des lois, surtout 
celles dites de justice, contrelles grands), était alors, pour les mois 
de mai et de juin 1378, un Médicis, Sylvestre, fils de messire Ala- 
manno. Un autre Médicis, Jean, avait déjà été mêlé à la conspira¬ 
tion qui chassa le duc d’Athènes en 1343, et l’histoire commençait 
à s’habituer à prononcer le nom de cette famille qui allait désormais 
l’occuper si longtemps. 

Les Médicis étaient de vieux sang florentin, de noble famille plé¬ 
béienne, comme dit Machiavel, et leur maison de banque avait sa 
loge ou bourse dans le cœur de l’antique Florence, au coin de la place 
du marché vieux, où cette demeure existe encore. Uni à Benoît Al¬ 
bert! , à Georges Scali, à Thomas Strozzi. aux Ricci, Sylvestre 
de Médicis combattait la faction opposée des Albizzi, à laquelle 
appartenaient, outre les capitaines de parti guelfe, le célèbre juris¬ 
consulte Lapo de Castiglionchio et Charles Strozzi, un des chefs de 
l’importante maison des Strozzi, enrichie dans le change et le com¬ 
merce de la laine. Sylvestre commandait au parti populaire et 
ceux-ci au parti bourgeois. Pierre Albizzi, chef de cette dernière 
faction, pactisait avec les grands et les gibelins, dont il descendait 
lui-même, et conspirait pour s’emparer de la direction de l’Etat. La 
plèbe suivait Sylvestre de Médicis. 

Depuis près d’un siècle, depuis la réforme accomplie en 1293 par 
Giano délia Bella, qui édicta contre les grands ces lois draco¬ 
niennes qu’on nomma les Ordonnances de justice, la constitution qui 
régissait la république était des plus démocratiques, et le peuple 
était à chaque instant appelé à l’exercice du pouvoir. Aucune répu¬ 
blique, pas même Athènes, n’avait présenté un pareil exemple de 
souveraineté populaire. L’autorité suprême ou seigneurie résidait 
dans le gonfalonier de justice et les huit prieurs des arts. On les 
tirait au sort sur des listes votées à l’avance par le peuple; ils res¬ 
taient en place deux mois. Le gonfalonier était pris dans les arts 
majeurs. Les prieurs étaient nommés deux par quartier (la ville 
était divisée pour cela en quatre quartiers) et devaient être choisis 
six dans les arts majeurs, deux dans les arts mineurs. 


arts (Or-San-Michele). Les barbiers se rattachaient à l’art des médecins, 
lescardeurs, etc., à celui de la laine. 
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La seigneurie partageait l’autorité législative avec les collèges, le 
conseil du peuple et le conseil de la commune, qui composaient tous 
ensemble une espèce de parlement; mais l’initiative des lois et le 
pouvoir exécutif, le droit de faire la paix et la guerre, appartenaient 
exclusivement à la seigneurie. 

Les collèges se composaient des seize gonfaloniers de milices po¬ 
pulaires, quatre par quartier, élus pour quatre mois, auxquels on 
adjoignait douze prudhommes ou buonomini, sortes de conseillers, 
élus à leur tour pour trois mois, trois par chaque quartier. 

Le conseil du peuple était formé de quarante citoyens par quar¬ 
tier, plus des consuls ou syndics des arts au nombre de vingt et 
un (autant qu’il y avait d’arts) et des capitaines de parti guelfe. 

Enfin le conseil de la commune comprenait deux cents citoyens 
tirés indistinctement au sort, même parmi les grands. 

Le gonfalonier et les prieurs étaient tour à tour, et chacun pour 
trois jours, proposio ou proposant, ce qui leur donnait exclusivement 
pour ces jours-là l’initiative des lois, c’est-à-dire le droit de pré¬ 
senter, de proposer à la seigneurie, aux collèges et aux conseils) des 
réformes, des projets de loi. Machiavel, qui ne se méprend pas sur 
l’importance de cette magistrature, dit que le proposto était vrai¬ 
ment prince delà cité. Quand une réforme ou une loi avait été pré¬ 
sentée par lui, acceptée par la seigneurie, admise par les collèges, 
elle devait être discutée au conseil du peuple et au conseil de la ' 
commune, qui à leur tour l’approuvaient, la modifiaient ou la 
rejetaient.Les deux tiers des suffrages étaient nécessaires dans tous 
les cas. L’exercice du pouvoir législatif était, on le voit assez bien 
pondéré. 

Le pouvoir judiciaire résidait dans le podestat et le capitaine du 
peuple, le premier jugeant en matière civile, le second connaissant 
des crimes contre les particuliers et contre l’Etat. Fictivement ils 
participaient aussi à l’exercice du pouvoir législatif, l’un présidant 
le conseil du peuple, l’autre celui de la commune. A côté d’eux était 
placé l’exécuteur public, qui avait le pouvoir du glaive ; mais les 
syndics ou conseils des arts connaissaient seuls, au civil, de toutes 
les affaires où se trouvaient impliqués les citoyens appartenant aux 
corps de métier. Ils étaient présidés par le magistrat des arts, et 
avaient comme assesseurs six conseillers, tous nommés (sauf quel¬ 
quefois un seul, exceptionnellement) danslesarts majeurs, et qui for¬ 
maient ensemble un véritable tribunal civil et de commerce. En 
vertu de cet esprit de défiance qu’on rencontre à chaque pas dans 
les institutions florentines, le podestat, le capitaine du peuple, 
l’exécuteur, le magistrat des arts devaient être étrangers, n’avoir 
aucune espèce d’attache avec la cité; le podestat et le capitaine du 
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peuple devaient de plus être de famille noble; l’exécuteur, de 
famille plébéienne ou guelfe ; le magistrat des arts, docteur en 
lois. 

Il était nécessaire de jeter ce rapide coup d’œil sur la constitution 
politique de Florence en 1378 pour bien comprendre tout ce qui va 
suivre. 

Le 18 juin de cette année 1378, le Sort venait de désigner Syl¬ 
vestre de Médicis pour être proposto. Au son de la cloche, parti 
du palais du peuple ou de la seigneurie, aujourd’hui le palais 
vieux, les collèges et le conseil du peuple s’étaient assemblés. Le 
proposto présenta aux collèges une loi qui diminuait le pouvoir 
des capitaines de parti guelfe, devenus odieux aux plébéiens, et 
rétablissait contre les grands les ordonnances de justice, telles 
qu’elles avaient été formulées en 1293. Si le projet de Sylvestre 
passait, son parti triomphait et le parti des Albizzi était abattu. 
Tout cela avait été préparé et mûri de longue main. 

« Je les mettrai à la raison lorsque je serai proposto, » avait 
dit Sylvestre, un jour que les capitaines de parti guelfe, redou¬ 
blant d’audace, avaient admonesté à tort deux de leurs ennemis 
politiques. Ce jour-là, Bettino de Ricasoli, voyant que l’admonesta¬ 
tion avait de la peine à passer, avait fermé la porte du conseil, 
s’était assis sur les clefs, et s’était écrié en jurant, avec cette fierté 
hautaine qui fait le fond du caractère de cette famille : « Personne 
ne sortira d’ici que l'admonestation ne soit votée. » Vaincus par la 
fatigue et la faim, les capitaines et leurs conseillers avaient con¬ 
senti à l’injustice qui leur était demandée. On alla vingt-trois fois 
aux votes, et l’on ne se sépara qu’à trois heures du matin. 

Le projet de loi, proposé par Sylvestre, lu et mis en délibération 
dans les collèges, y rencontra une vive opposition, et l’on en vint 
bien vite aux gros mots. Ce que voyant, Sylvestre sortit de la 
salle, se rendit au conseil du peuple qui se tenait à côté, et leur dit 
qu’il voulait sauver la République de la tyrannie des grands, mais 
que les collèges n’étaient pas de cet avis ; puisqu’il n’était point 
écouté ni obéi, il ne voulait plus être prieur ni gonfalonier de jus¬ 
tice, et s’en retournait chez lui; qu’on en nommât un autre à sa 
place. Gela dit, il sortit de la salle, mais tous les membres du 
conseil se levèrent pour le ramener, et il se fit un grand tumulte. 
Alors un syndic des arts mineurs, un cordonnier qui était là, Be- 
nedetto de Garlone, homme brutal et de force athlétique, qui de¬ 
vait jouer un des principaux rôles dans les troubles qui allaient 
naître, prenant au collet Charles Strozzi, lui dit : « Charles, 
Charles, les choses iront autrement que tu ne penses, et toute 
votre clique de prépotents disparaîtra, » et il lui aurait fait un 
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mauvais parti si on ne l’avait arraché de ses mains. Sur ce, Benoît 
Alberti, un des membres les plus actifs du parti de Sylvestre, ou¬ 
vrit une fenêtre et cria : Vive le peuple ! disant à la foule qui s’é¬ 
tait assemblée sur la place, comme il arrivait toujours en pareille 
occasion, criez : Vive le peuple ! Incontinent ce cri se répéta par 
toute la ville, car c’était une scène convenue d’avance ; on ferma 
les boutiques, et chacun prit les armes. La révolution était com¬ 
mencée. 

Le lendemain, un samedi, les boutiques restèrent encore fer¬ 
mées. On fit ce que Florence avait coutume de faire à la veille des 
grands troubles civils : on fortifia les maisons, on dressa des bar¬ 
ricades dans les rues, on porta dans les églises et les couvents les 
objets précieux que l’on voulait mettre à l’abri. La nuit, des pa¬ 
trouilles de sûreté circulèrent par la ville. Le dimanche, les arts 
se rassemblèrent à leurs palais respectifs, et élurent chacun un 
syndic spécial. Ces délégués n’ayant pu s’entendre avec les prieurs 
et les collèges, les métiers sortirent en armes, le mardi matin 22, 
leurs bannières.déployées. Les artisans avaient revêtu le casque et 
la cuirasse, et portaient la lance et l’épée. Il arrivèrent ainsi sur la 
place du palais de la seigneurie, jetant le cri de ralliement : Vive 
le peuple! Une balie (1), sorte d’autorité dictatoriale, fut alors, 
comme il était d’usage dans les moments de péril, nommée par le 
conseil du peuple qui s’était réuni à la hâte, et elle devait se com¬ 
poser des collèges et de tous les magistrats publics en fonctions, 
le gonfalonier et les prieurs, les capitaines de parti, les dix de la 
liberté (2), les huit de la guerre (3), auxquels on adjoignit pour 
cette fois les délégués que les arts venaient d’élire. On nomma les 
membres de cette balie les « quatre-vingts, » bien qu’ils fussent en 
réalité quatre-vingt-cinq. 

Cependant le peuple était toujours rassemblé sur la place et voci¬ 
férait. Les fourreurs et les pelletiers, dont on distinguait la ban¬ 
nière à l’écu de vair, portant sur un coin, à droite, VAgnus dei sur 
champ d’azur, proposèrent d’aller piller la maison de Lapo de Cas- 
tiglionchio, et y mirent le feu, ainsi qu’à celles de tous les siens. 
Lapo, prévoyant le danger qui le menaçait, avait mis ses biens 

(1) Du mot italien balia , puissance, pouvoir. 

(2) Ç’étaient les magistrats qui jugeaient les causes en appel. 

(3) La République était en guerre ayec le pape depuis 1375, et avait 
nommé huit magistrats chargés de conduire les opérations militaires. 
Les huit de la guerre avaient toute la confiance du peuple, qui les avait 
surnommés les huit saints, pour répondre à l’interdit que le pape avait 
jeté sur Florence. 




— Im¬ 
mobiliers à couvert, et s’était enfui dès la veille déguisé en moine, 
en disant ironiquement que les Albizzi feraient bien d’attendre à 
leur aise les fêtes de la Saint-Jean. C’était la date que Pierre Albizzi 
avait indiquée à Lapo comme l’époque la plus favorable à un coup 
d’État, parce que ce jour-là les paysans venaient en nombre de la 
campagne à Florence, et que la seigneurie quittait par exception le 
palais vieux pour prendre part aux réjouissances publiques. On 
voit que Sylvestre avait prévenu les Albizzi. Machiavel, qui se 
connaissait en complots, dit justement à ce sujet que le temps n’est 
jamais tout à fait propice à faire une chose, et qu’attendre toutes 
les commodités, ou c’est vouloir ne rien tenter, ou agir le plus 
souvent à son désavantage. 

Après avoir pillé et brûlé les maisons des Castiglionchio, les 
insurgés en firent de même pour les maisons et les loges des Buon- 
delmonti (1), et pour la maison d’un des Siminetti, au marché 
neuf, puis pour celles de Charles Strozzi et celles des Pazzi et de 
Migliore Guadagni. A cette dernière le feu fut mis par un Govoni, 
gendre de Guadagni, parce qu’il supposait que celui-ci avait été 
dans le temps le principal instigateur de l’admonestation des Co- 
voni. Les guerres civiles n’offraient alors que trop d’exemples de 
ces haines de famille et de ces actes de vendetta. Les maisons des 
Albizzi et des Alessandri ne furent pas épargnées ; elles conservent 
encore intacte sur leur façade, après cinq siècles, la marque de 
l’incendie, et l’usage du pétrole était alors inconnu ! Au delà de 
l’Arno, sur la rive gauche, on brûla les maisons de Pierre Cani- 
giani, et ce furent les Mannelli, ses voisins, qui y mirent le feu, 
parce que le fils de Pierre Canigiani était capitaine de parti guelfe 
quand les Mannelli furent admonestés. On brûla, démolit et pilla 
de même les maisons des Soderini, des Serragli et d’autres en¬ 
core, qui tous étaient du parti des Albizzi et des capitaines guelfes. 
Une trentaine de beaux palais devinrent ainsi la proie des flammes 
ou furent abattus. 

Sainte Catherine se trouvait alors à Florence comme médiatrice 
entre le pape et les Florentins. Ceux-ci, frappés de sa réputation de 
sainteté, l’avaient fait venir de Sienne, et l’avaient plusieurs fois 
dépêchée à Avignon pour traiter de la paix. A Florence, Catherine 


(1) Une plaque en marbre, appliquée sur la façade d’un des palais des 
Buondelmonti, dont il ne resta plus que les fondations et qui a depuis 
été rebâti, rappelle la date de cet événement. A Florence, une même fa¬ 
mille occupait souvent toute une rue, tout un pâté de maisons. La loge 
était la galerie couverte donnant sur la rue, où le marchand traitait ses 
affaires. 
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suivait le parti bourgeois, et les Canigiani et les Soderini la 
reçurent plusieurs fois chez eux. Canigiani, jeté hors de chez lui 
par l’incendie, alla même habiter une maison qu’il avait fait 
construire pour la sainte. Celle-ci se montrait ouvertement par les 
rués, sans redouter le péril. Un émeutier, qui la cherchait, la me¬ 
naça de son épée; mais elle, sans sourciller : « Je suis Catherine; 
tue-moi ! » 

Non contents de molester les gens paisibles qui n’avaient 1 ien à 
démêler avec l’insurrection, la populace et ltf corps de métiers 
coururent ouvrir les prisons, comme cela ne manque jamais d’ar¬ 
river dans ces sortes de soulèvements. Ils étaient conduits par un 
Altoviti, qui avait deux de ses neveux sous les verrous. Un des in¬ 
surgés tenait en mains l’enseigne vénérée de la guerre ou de le 
liberté, qu’on appelait ainsi parce que le mot Libertas s’y détachait 
en lettres d’or sur champ d’azur. Elle lui avait été livrée par un 
des huit, et il est à remarquer que, pendant toute l’insurrection, 
les huit de la guerre, qui commandaient seuls à la force publique, 
pactisèrent secrètement avec l’émeute, espérant à la fin en tirer 
seuls profit et substituer leur autorité à celle de la seigneurie. La 
bannière s’étant déchirée, on avait planté au bout de la hampe un 
vieux chapeau. Tout le jour, ce drapeau dérisoire, tenu par un chef 
improvisé, qui avait nom Cecco (diminutif de Francesco, François), 
guida la foule au pillage et à l’incendie. Elle finit par envahir le 
couvent de Notre-Dame-des-Anges, où, non contents de voler tous 
les joyaux, l’argent, les effets qu’on y avait cachés et qu’on esti¬ 
mait à une valeur de 100,000 florins (1), les pillards tuèrent encore 
deux des religieux qui refusaient de livrer ces trésors. L’église 
du Saint-Esprit fut aussi pillée, on n’y respecta pas même les reli¬ 
quaires; mais, sur ces entrefaites, un des prieurs de la république, 
appartenant à l’art de la laine, Pierre de Fronte, accourut à cheval, 
suivi d’hommes d’armes, chargea sur les voleurs, les mit en fuite, 
en prie trois et les fit pendre. A son tour, la seigneurie faisait 
pendre quatre tisserands flamands, un par quartier, parce qu’ils 
étaient passés au parti de l’émeute. Ayant entendu dire dans la 
foule qu’on allait se porter à la chambre des archives de la com¬ 
mune, pour la saccager, la brûler et piller le trésor, Pierre de 
Fronte arriva à temps pour empêcher ce nouveau désastre et dis¬ 
perser les insurgés. C’est ainsi que dans tous les troubles publics 
la vaillance d’un seul bon citoyen épouvante bien vite les mau- 


(1) Le florin d’or de Florence vaut intrinsèquement un pen plus de 
12 francs de notre monnaie actuelle. 
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vais. La nuit le tumulte cessa, chacun gardait sa maison, et les 
milices veillèrent par la ville. 

Le lendemain, 23 juin, la balie, comme pour donner raison à la 
vindicte populaire, déclara rebelles Lapo de Castiglionchio et les 
Orlandi, ses alliés; ils étaient mis hors la loi, on confisquait leurs 
biens, on pouvait les tuer impunément, on était même autorisé à 
le faire. La plupart des citoyens dont les maisons avaient été brû¬ 
lées la veille, Benghi Buondelmonti, Charles Strozzi, Nicolas Sode- 
rini, Bubnaiuto Serragli, Migliore Guadagni, Bartolo Siminetti, 
Pierre Canigiani, furent, ainsi que d’autres, privés de leurs droits 
civiques, déclarés grands, extra-grands, ou bien exilés. La balie 
gouverna la ville jusqu’à la fin de juin et fit pendre quelques-uns 
des insurgés; mais les citoyens, épouvantés, continuaient à se for¬ 
tifier dans leurs demeures, de peur d’être encore pillés et incendiés 
par la plèbe ; ils dressaient des barricades devant leurs portes, ils 
envoyaient leurs marchandises et leurs effets en lieu sûr, hors de 
Florence, et ils faisaient venir de la campagne leurs paysans pour 
les défendre. Les boutiques n’étaient qu’entr’ouvertes, et chacun 
faisait bonne garde jour et nuit. 

II. — Les ouvriers de la laine. 

La seigneurie en place devait cesser ses fonctions le 1 er juillet. 
Le 28 juin, trois jours d’avance comme d’habitude, on tira au sort 
les noms des huit nouveaux prieurs, et Louis Guicciardini fut dé¬ 
signé comme gonfalonier de justice à la place de Sylvestre de Mé- 
dicis. C’était un homme honnête, mais faible, et qui était loin 
d’égaler son prédécesseur en habileté et en sang-froid. Il avait déjà 
été une fois gonfalonier et avait laissé de bons souvenirs de son 
passage aux affaires, mais c’était l’homme des temps calmes et non 
des jours de troubles. 

Le 1 er juillet, les magistrats élus prirent le pouvoir sans aucune 
des cérémonies qui avaient toujours lieu en pareille circonstance, 
c’est-à-dire sans être fêtés au son des cloches et prêter solennelle¬ 
ment le serment, sans haranguer le peuple du haut de la tribune 
sur la place du palais vieux. Pour la première fois ces choses 
n’eurent pas lieu, de même qu’on n’avait pas osé célébrer, le 
24 juin, la fête nationale de Saint-Jean-Baptiste et la course de 
chevaux qui se faisait alors et se faisait encore à cet anniversaire 
il y a une dizaine d’années. Le peuple, volontiers superstitieux, au¬ 
gura mal de ce manque aux vieilles coutumes. 

Sylvestre de Médicis, en quittant le palais de la seigneurie pour 
le céder au nouveau gonfalonier, fut acclamé par la foule et accom- 
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pagné chez lui en grande pompe. Il n’y avait pas à s y méprendre : 
c’était bien en réalité le chef suprême de toute l’insurrection, celui 
qui en tenait et en dirigeait secrètement tous les fils. Il aurait pu 
se faire proclamer ce jour-là maître de Florence; il jugea sans 
doute que le moment n’était pas venu, et qu’il devait se borner à 
préparer la place à ses descendants. 

A peine entrée en fonctions, la nouvelle seigneurie, décidée à 
rétablir l’ordre, fit un arrêté qui enjoignait à chacun de déposer 
les armes, aux paysans de quitter la ville sous peine de mort, aux 
marchands d’ouvrir leurs boutiques, à tous les habitants de détruire 
les barricades dans les rues et devant les maisons. Pour donner une 
sanction à ces décrets, la seigneurie fit venir de Romagne, de 
Gittà di Gastello, comme exécuteur public, un homme qui avait une 
grande réputation de cruauté, sire Nuto, qui arriva avec ses aides. 
En peu de jours, la tranquillité revint, et l’on n’aurait jamais cru 
que Florence sortait d’une révolution. Tout à coup, le 11 juillet, les 
arts s’assemblèrent de nouveau en armes et demandèrent que tous 
ceux qui depuis 1320 avaient exercé un emploi public ne pussent- 
plus être admonestés comme gibelins, et que l’on remplît de noms 
nouveaux les bourses d’où l’on tirait au sort les capitaines de parti 
guelfe. On a vu que ceux-ci abusaient étrangement de leur autorité 
et qu’il leur suffisait d’admonester un citoyen comme gibelin pour 
l’écarter des offices. On comprend combien les vengeances privées 
devaient se faire jour à la faveur de ce pouvoir exorbitant et tout 
discrétionnaire. G’est ainsi qu’on avait récemment essayé d’éloigner 
Sylvestre de Médicis du t gonfaloniérat, et c’est pourquoi il faut 
voir son intervention cachée dans les demandes que les arts 
venaient de présenter tout à coup à la seigneurie. 

Celle-ci les accueillit sans discussion, de peur de voir renaître les 
■troubles. 

Cependant ceux de la plèbe qui avaient, dans la journée du 
22 juin, pillé, tué, incendié, craignaient d’être punis dè leurs méfaits, 
car on en avait déjà pendu quelques-uns. Ils se réunissaient se¬ 
crètement de nuit hors de la porte romaine, en un lieu désert qu’on 
appelait et qu’on appelle encore le Ronco (-l).Là, sous l’effet du serment 
et de certaines initiations maçonniques, ils s’engagèrent à ne pas se 
trahir et à se défendre mutuellement. Ils se donnèrent des chefs 
et se préparèrent à la résistance. Ils étaient excités par ceux qui 
avaient été admonestés comme gibelins et qui n’étaient pas encore 
réhabilités. «Qu’attendez-vous, malheureux, leur disaient ceux-ci, 
vous serez tous pendus pour les vols que vous avez commis dans les 


(i) Lieu sans issue, cul-de-sac. 
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maisons et les églises, la seigneurie a fait venirpour cela sireNuto, 
l’exécuteur. » Lecomplot, qui devait éclater le 20 juillet, fut dénoncé 
la veille par un billet anonyme adressé à l’un des prieurs. La sei¬ 
gneurie üt de suite saisir et amener devant elle un des conjurés, un 
certain Bugigatto, qui, conduit devant l’autel par le proposto, dé¬ 
clara tout, non-seulement ce qui vient d’être dit, mais encore les 
faits suivants, à savoir que les cardeurs, les peigneurs, les teintu¬ 
riers et tous les autres artisans dépendant de l’art de la laine ne 
voulaient plus en faire partie, ni être soumis au magistrat de cet 
art qui les punissait pour la moindre faute ; de même, ils n’en¬ 
tendaient plus obéir aux maîtres de l’art, aux patrons qui les 
payaient très-mal: ils voulaient nommer eux-mêmes leurs consuls, 
prendre part au gouvernement de la cité ; enfin, ils exigeaient qu’on 
n’instruisît jamais contre eux pour tous les vols et les incendies 
des jours précédents. Et comme le proposto lui demandait quels 
étaient leurs chefs, il nomma quelques-uns des admonestés. Cette 
confession fut faite librement. Les conjurés se désignaient et ils ont 
été désignés dans l’histoire sous le nom de Ciompi, mot qui, dans 
le dialecte vulgaire, s’appliquait indistinctement à tous les bas ou¬ 
vriers de la laine, et par extension à tous ceux qui appartenaient 
aux métiers qui n’avaient pas d’existence politique (1). 

Non contente des aveux spontanés de Bugigatto, la seigneurie le 
remit au capitaine du peuple, qui le consigna à l’exécuteur. Celui-ci 
le fit mettre à la torture, et alors le patient déclara que Sylvestre 
de Médicis était le chef suprême des conjurés. Sylvestre com¬ 
manda, en effet, à toute conjuration avec un art infini, ne parais¬ 
sant point, restant dans l’ombre, comme font tous les chefs habiles 
en pareille occasion, compromettant volontiers les autres, les con¬ 
seillant secrètement, et prêt à tirer parti pour lui-même des résul¬ 
tats du complot quand celui-ci aurait ouvertement éclaté et abouti. 
Bugigatto demanda que l’on fît venir deux de ses complices qu’il 
nomma, et qui confirmèrent ses aveux, ajoutant que l’émeute de¬ 
vait éclater le lendemain matin, sur quatre points à la fois, au son 


(1) Le chroniqueur Marchione Stéfani, et tous les historiens avec lui, 
veulent que le mot ciompo (au pluriel ciompi) soit une corruption du mot 
français compère, nom que donnaient les soldats du duc d’Athènes à leurs 
compagnons de débauche,, et qui était resté dans la mémoire populaire ; 
mais compère se dit en italien compare, et ne peut faire selon nous 
ciompo. Gomme les tyrans s’appuient toujours sur la populace, Gautier 
de Brienne avait d’ailleurs flatté les Ciompi, les avait introduits dans 
les arts, et leur avait donné une bannière. On leur avait retiré tous ces 
privilèges à la suite de l’expulsion du duc. 
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du tocsin parti des églises, et que plus de six mille ouvriers en 
étaient. Immédiatement la seigneurie fit appeler Sylvestre qui 
chercha à s’excuser. Elle se borna à le réprimander, n’osant pas le 
retenir prisonnier comme les autres, tant on avait déjà souci de la 
puissance de cette famille, qui n’était cependant qu’à son aurore. 
La seigneurie donna l’ordre à toutes les milices d’accourir avec 
leurs gonfalons et se prépara à faire bonne résistance, en écrivante 
tous les châteaux voisins d’envoyer le plus d’hommes d’armes qu’on 
pourrait. 

Pendant qu’on donnait la question à Bugigatto, un ouvrier, qui 
raccommodait l’horloge du palais vieux, entendit les cris du patient. 
La maison de l’exécuteur était derrière le palais, la chambre de 
torture au rez-de-chaussée, donnant sur une cour. Il était nuit. 
L’horloger, perché sur la haute tour du palais vieux, vit les bour¬ 
reaux éclairés par des torches, Bugigatto, suspendu à la corde, se 
démenant (1). Il était aussi du complot. Il eut peur, s’enfuit chez 
lui au quartier de San Frianooù résidaient la plupart des conjurés, 
s’arma, sortit par les rues en criant : « Aux armes ! aux armes ! la 
seigneurie tue nos frères ; elle a mandé le bourreau, armez-vous, 
malheureux, sinon vous serez tous massacrés. » Et il alla sonner le 
tocsin à l’église du Carmen. Toutes les églises le répétèrent de 
proche en proche. A cet appel convenu, les conjurés, en armes, se 
rendirent aux lieux de rassemblement désignés, puis marchèrent 
vers le palais vieux. 

Cependant les soldats de la seigneurie, les hommes d’armes et 
les mercenaires appelés en hâte du dehors, mais qui étaient venus 
en petit nombre (c’étaient, pour la plupart, des cavaliers armés de 
lances, le casque en tête), s’étaient réunis sur la place, devant le 
palais vieux. Les insurgés criaient vive le peuple, et les soldats lais¬ 
saient dire. Les milices n’avaient pas bougé, les arts non plus. La 
populace demandait à grands cris ceux des Ciompi qu’on re¬ 
tenait prisonniers, et comme on ne les lui rendait pas, elle com¬ 
mença à tirer vers les fenêtres du palais à coups d’arbalète. Quel¬ 
qu’un proposa d’aller mettre le feu à la maison du gonfalonnier de 


(1) Le supplice de la corde, que nous appelons l’estrapade, consistait à 
oulever le patient au bout d’une corde, les mains liées derrière le dos, 
et à le laisser tomber brusquement. La corde passait sur une poulie, et 
l’on en donnait ainsi cinq ou six coups, jusqu’à ce que le patient eût fait 
tous les aveux qu’on attendait de lui. Machiavel, Savonarole ont été de 
la sorte tourmentés. La fameuse gravure de Gallot, qui représente la 
foire de l’Impruneta, nous montre dans un coin un patient qui subit 
l’estrapade. 
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justice, Louis Guicciardini, et ce projet était mis en exécution pen¬ 
dant que le gonfalonier faisait mettre en liberté Bugigatto et ses 
deux complices, résistant à ceux de ses collègues qui voulaient, 
disaient-ils, ne les rendre au peuple qu’en morceaux. Quant aux 
soldats, ils restaient toujours inactifs, ne voyant pas accourir les 
milices, ces gardes nationales d’alors. « Qu’elles marchent avec 
nous, disaient-ils, si l’on veut que nous nous battions. » 

Le palais vieux est une lourde forteresse faite de grosses pierres 
de taille, aux murs épais, à la masse imposante, couronnée de 
créneaux, d’où se détache, merveille architecturale, chef-d’œu¬ 
vre de hardiesse, une très-haute tour carrée, à deux étages, 
qui est elle-même crénelée. Ce style de fortification militaire 
allait bien aux hôtels de ville de ce temps-là, si souvent assiégés 
par le peuple. La seigneurie se défendait à coups de pierre du haut 
des murs, tout en essayant de parlementer, mais on n’arrivait à 
rien. Les Ciompi portaient une vieille bannière, sur laquelle était 
figuré l’ange exterminateur : c’était celle que le duc d’Athènes leur 
avait naguère donnée. Tout à coup, s’apercevant que l’exécuteur 
avait suspendu, sans doute pour qu’on respectât son domicile, le 
gonfalon de justice à ses fenêtres, ils coururent l’en arracher. On 
sait ce qu était le gonfalon de Florence, une sorte de personnifica¬ 
tion de la cité que chacun devait suivre quand il le voyait passer. 
L’étoffe de soie blanche portait, d’une extrémité à l’autre, une im¬ 
mense croix de gueules, et c’était là l’enseigne du peuple de Flo¬ 
rence. Les insurgés, une fois ce gonfalon dans leurs mains, étaient 
maîtres de la ville, et n’imposèrent plus aucun frein à leurs dépré¬ 
dations. Le gonfalon était tenu par un certain Simon, fils de 
Biaise, forgeur de cuirasses. « Feu et sang! » ne cessait-il de 
hurler, et tout le jour il courut ainsi par la ville, guidant les 
Ciompi. Ils allèrent d’abord brûler les maisons de Dominique 
Ugolini, marchand de laine, sous prétexte qu’il avait été dur pour 
ses ouvriers, et celles de Nicolas Albizzi, qui était une des gloires 
du commerce florentin. Us mirent aussi le feu au palais de l’art de 
la laine, qui est dans le marché vieux, et qui renfermait les anti¬ 
ques archives de l’art. Il est de règle, dans tous les soulèvements 
de. brûler, les papiers publics. Ils volèrent celui qui les gar¬ 
dait et le jetèrent dehors, en le menaçant de le tuer. Comme 1 les 
arcades des arènes de Nîmes, qui portent encore la trace de l’in¬ 
cendie des Sarrasins, les vieux arceaux du palais de la laine à Flo- 
. rence et la plupart des palais patriciens sont restés noirs du feu 
allumé par les Ciompi. Les insurgés incendièrent la maison d’un 
autre marchand, Michel Yanni, mais sans la mettre au pillage On 
ne vola rien cette fois. L’émeute avait surtout un caractère ouvrier 
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et politique ; on n’en voulait qu’aux patrons et au parti bourgeois, 
et l’on se plaisait à jeter au feu tout ce dont on aurait pu faire 
butin. Marchione Stéfani, qui a été comme Gino Capponi témoin 
de cette insurrection, raconte qu’il vit un émeutier donner un coup 
de lance à son voisin, parce que celui-ci emportait une poule et un 
morceau de viande salée, qu’il avait pris dans une maison incen¬ 
diée, au lieu de les jeter au feu. Les insurgés firent même dresser 
deux potences sur la place du palais vieux pour y pendre ceux qui 
volaient. Les péripéties des troubles populaires se répètent sans 
cesse les mêmes : Mort aux voleurs ! crie-t-on dans toutes les in¬ 
surrections. 

Dans le quartier du Saint-Esprit, sur la rive gauche de l’Arno, 
les émeu tiers brûlèrent les maisons des Ridolfi, des Corsini et 
d’autres riches marchands. Repassant le fleuve, ils vinrent mettre 
le feu à la maison d’André Baldesi. Celui-ci, porteur du gonfalon 
de la compagnie du Lion-Blanc, avait voulu, avec ses miliciens 
du quartier de Sainte-Marie-Nouvelle, accourir à la défense du 
palais vieux, et il avait violemment repoussé Thomas Strozzi, 
qui essayait de l’en empêcher. Alors Thomas avait désigné aux 
incendiaires la maison de Baldesi : c’est ainsi qu’on se venge en 
temps d’émeute. Un jeune homme, ami des Baldesi, Louis Becca- 
nugi, fondit sur les incendiaires, donna de son épée à travers le 
corps de l’un d’eux, et le tua. Il échappa par miracle aux poursuites 
de ces forcenés, mais ils coururent aux maisons de son père, et les 
brûlèrent toutes, après en avoir fini avec celles des Baldesi. On 
passa ensuite aux maisons de Simon Perruzzi, qui était un des 
huit de la guerre, et elles furent désignées aux insurgés par ses 
collègues, Simon n’ayant pas voulu comme eux pactiser avec l’é¬ 
meute. Tous les bons citoyens qui avaient prétendu voler au se¬ 
cours de la seigneurie, furent ainsi dénoncés aux fureurs de la 
populace, tant il est vrai qu’en ces moments de trouble les lâches 
sont en plus grand nombre, et que ceux qui entendent faire leur 
devoir excitent contre eux la haine des poltrons. Il va sans dire 
que les vengeances personnelles se donnèrent cours librement. On 
alla jusqu’à mettre le feu à la maison du secrétaire delà commune, 
le notaire des réformations, comme il s’appelait officiellement, sire 
Pierre, qui sans doute avait offensé le charcutier Fino qui incen¬ 
dia sa demeure. Du milieu de la foule partait souvent ce cri : « A 
la maison d’un tel! » et on y courait. Cette fois encore, une tren¬ 
taine des plus belles résidences de Florence furent brûlées ou 
démolies. Personne ne trouvait grâce devant cette populace déchaî¬ 
née. C’est pourquoi les miliciens restaient chez eux, voulant, di¬ 
saient-ils, défendre leurs foyers. 
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La seigneurie ne devait en aucune occasion quitter le palais du 
peuple ; la loi exigeait qu’elle y demeurât en permanence nuit et 
pur, pendant tout le temps qu’elie était en charge; mais que 
faire cette fois? Se voyant abandonnés et trahis par tous, le gon- 
falonier et les prieurs s’en étaient allés chez eux. Les huit de la 
guerre, Sylvestre de Médicis, Benoît Alberti, avaient ouvertement 
pactisé avec les Ciompi. Deux syndics des arts mineurs, un auber¬ 
giste et le cordonnier Benedetto di Carlone, que nous connaissons, 
envoyés en parlementaires vers l’émeute avec un des prieurs, Guer- 
riante Marignolli, n’avaient pas tardé à se laisser séduire par Syl¬ 
vestre et Benoît Alberti, qu’on avait eu la faiblesse de leur adjoin¬ 
dre. Quelques-uns des gonfaloniers de quartier, rougissant de leur 
inaction, étaient bien accourus avec leurs miliciens, entre autres 
deux du quartier de Saint-Jean, ceux qui portaient le gonfalon du 
Lion-d’Or et celui du Yair, les braves Giovenco délia Stufa et Gio¬ 
vanni Cambi; mais ils s’en étaient allés, eux aussi, se voyant seuls 
et ne pouvant décider les soldats à se battre. 

Les fureurs de la populace durèrent tout le jour. Ces sortes de 
choses ne se font pas sans que la folie s’y mêle, car tout un peuple 
peut perdre à la fois la raison. Dans l’après-midi eut lieu une scène 
grotesque. Les Ciompi, de leur propre autorité, parodiant une céré¬ 
monie jusque-là respectée, firent chevalier du peuple de Florence 
leur chef secret, Sylvestre de Médicis, qui avait bien mérité cet 
honneur. Ils armèrent aussi chevaliers les inséparables de Sylvestre, 
Jean, son parent, Thomas ‘Strozzi, Benoît et Antoine Alberti, 
Georges Scali, et le prieur qui avait trahi sa mission, Guerriante 
Marignolli. Nombre d’autres citoyens durent également s’agenouil¬ 
ler et recevoir l’accolade, par peur, par force ou de bonne volonté. 
Il suffisait, comme pour les incendiés du matin, que la foule criât : 
A un tel, à un tel, et on courait le chercher. En tout, on arma ainsi 
64- chevaliers, et parmi eux, plusieurs nobles, les délia Stufa, les 
Aldobrandini, les Salviati,lesArrighi, les délia Tosa.Le cardeur de 
laine, Guido Bandiera, et le boulanger Meo del Grasso, deux des 
principaux chefs des Ciompi, furent également armés chevaliers, 
pour les récompenser d’avoir bien travaillé tout le jour, et de s’être 
distingués parmi les plus furieux. Ils furent du reste les peufs de 
la plèbe auxquels fut conféré cet honneur. Les Ciompi voulaient des 
hommes de plus haute volée, mais aussi ils entendaient être obéis, 
et tous ceux qui faisaient résistance étaient menacés de la corde ou 
du feu. On les soulevait à bras le corps, on les hissait sur un che¬ 
val, on les portait au milieu de la place, et la cérémonie avait lieu. 
Le beau fut que la plupart de ceux dont on avait brûlé les maisons 
le matin, le gonfalonier Guicciardini, les Albizzi, les Alessandri, 



Simon Peruzzi, furent armés chevaliers sur le soir ; tous se sou¬ 
mirent à cette insulte. Quelques nobles n’avaient même pas de¬ 
mandé mieux que de jouer un rôle dans cette comédie pour se garer 
des incendiaires. 

Pendant que la plèbe armait des chevaliers, la seigneurie, hon¬ 
teuse de sa faiblesse, revint au palais vieux et s’y fortifia. Elle s’était 
munie de pain, de vin, de vinaigre, de charcuterie, de sel et de fro¬ 
mage, et de bonnes et grosses pierres pour résister jusqu’à la 
mort, dit le naïf chroniqueur, Gino Gapponi, que nous avons prin¬ 
cipalement suivi pour guide dans le récit de ces événements. . 

Le lendemain matin, une pluie violente, comme on n’en avait pas 
encore vu à Elorence de mémoire d’homme, inonda les rues, mais 
ne ralentit pas la fureur des insurgés. Ils firent venir les corps de 
métiers avec leurs bannières, et ceux-ci obéirent en tremblant, de 
peur d’encourir les vengeances de la foule. L’art de la laine seul, 
dit Ammirato(l), refusa de venir. Tous ensemble allèrent assiéger 
le palais du podestat. Le siège dura plus de deux heures, car ce pa¬ 
lais, comme celui de la seigneurie, est un massif château fort, cré¬ 
nelé, tout construit en pierres de taille. Comme le palais de la sei¬ 
gneurie, c’est aussi un chef-d’œuvre de vieille architecture florentine, 
et l’un et l’autre ont été dessinés par le célèbre Arnolfo, élève de 
Lapo. C’est de la tour du palais du podestat que partait le signal du 
couvre-feu, tandis que le beffroi du palais des seigneurs appelait le 
peuple au conseil. Le podestat fit une résistance désespérée, à coups 
de pierre, du haut de la tour. La seigneurie et les huit de la guerre 
l’avaient laissé sans défense, ou du moins le secoururent trop 
tard et insuffisamment. Il fallut se rendre. Il consentit à livrer 
le palais, non aux Giompi, mais aux corps de métiers, à condition 
qu’on le laisserait sortir sain et sauf avec tous les siens. 

Quand les Ciompi furent maîtres de la forteresse, ils plantèrent 
les bannières des arts au sommet de la tour, et ils envoyèrent des 
parlementaires à la seigneurie pour lui exposer leurs demandes. Ils 
exigeaient avant tout que l’art de la laine ne fût plus régi par un 
magistrat étranger, que les cardeurs, peigneurs, laveurs, batteurs 
et autres ouvriers de la laine, formassent un art à part, c’est-à-dire 
pussent nommer des syndics ou consuls choisis parmi eux ; que les 
teinturiers et tous les ouvriers en drap eussent le même droit, ainsi 
que les barbiers, les tailleurs, les chapeliers et tous les journaliers 
non inscrits dans un art. Ces trois nouveaux arts devaient nommer 
ensemble deux prieurs, et la commune dépenser au moins 500 flo¬ 
rins à l’achat d’un palais où tous les ouvriers de la laine se réuni- 


(1) Scip. Amm. Istor. Fior ., lib. XIV. 
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raient. Les Ciompi demandaient encore que toutes les condamna¬ 
tions contre les ouvriers fussent pécuniaires et non plus sanglantes, 
qu’elles ne pussent plus entraîner la perte d’un membre ; que le 
Monte ou banque de l’Etat ne payât plus d’intérêt et remboursât 
Seulementle capital aux prêteurs ; qu’aucun ouvrier ne pûtêtrepour¬ 
suivi pendant deux ans pour une dette de moins de 50 florins ; que 
les impôts extraordinaires ou prestanze fussent abolis, et que l’on 
procédât, avant six mois, à une estime des biens de tous les ci¬ 
toyens pour établir l’impôt progressif sur le revenu ; que le car- 
deur de laine Bandiera, fait chevalier par le peuple (il avait été 
un des premiers à fomenter l’insurrection et avait concouru plus 
qu’aucun autre au pillage et à l’incendie), reçût 2,000 florins d’or 
sur les biens confisqués des rebelles ; que Sylvestre de Médicis reçût 
également, pour faire honneur à son titre de chevalier, le loyer des 
boutiques du pont vieux, où étaient les bouchers, et qui rendait 
à la commune 600 florins chaque année; que le secrétaire de la com¬ 
mune, sire Pierre, le même dont on avait brûlé la maison, fût cassé 
de son emploi (1), et qu’on nommât à sa place son scribe ou copiste, 
sire Viviano; que les Ricci (ils avaient été exilés en 1371 par une 
balie comme chefs du parti populaire) rentrassent en possession de 
leurs biens, et que les lois qui avaient été faites contre eux fussent 
rapportées; que les magistrats ne pussent poursuivre aucun des 
excès commis depuis le 18 juin. Finalement, les Ciompi deman¬ 
daient qu’Alexandre Bardi, des huit de la guerre, et Serotine 
Brancacci, un grand, fussent déclarés plébéiens; que Jean de 
Mone, également des huit de la guerre et nouvellement armé che¬ 
valier, reçût le loyer des boutiques de la place du marché vieux, 
qui rendait 300 florins par an ; que tous les admonestés fussent 
immédiatement réhabilités; que les quatorze arts mineurs pussent 
nommer trois prieurs, au lieu de deux; qu’un certain nombre de 
nobles, pris parmi les Soderini, les Serragü, les Siminetti, les 
Tinghi, les Albizzi, fussent confinés à 30 milles au moins au delà 
de la cité, dans des villes que)la seigneurie leur indiquerait; que 
Nicolas Bardi, Barbo Frescobaldi, Philippe Gorsini fussent déclarés 
extra-grands, et que tous ceux dont on avait brûlé ou démoli les 
maisons fussent écartés pour toujours, ou au moins pendant dix 
ans, des emplois publics, excepté Louis Guicciardini et Smeraldo 
Strozzi. 

Le conseil du peuple ayant été rassemblé par la seigneurie pour 
examiner ces demandes, où éclatent à la fois les revendications des 


(1) Le secrétaire de la commune était nommé à vie, le secrétaire de 
la seigneurie pour deux mois, avec le gonfalonier et les prieurs. 
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ouvriers et celles du parti de Sylvestre, les accepta sans discussion, 
pendant que les Ciompi attendaient bruyamment sur la place. Le 
soir, comme les sergents de la commune venaient de fermer les 
portes de la ville et rapportaient les clefs au palais vieux, les in¬ 
surgés, qui se rendaient au palais du podestat, resté en leur pou¬ 
voir, les rencontrèrent et s’emparèrent des clefs, parce qu’ils 
avaient entendu dire que la seigneurie attendait des renforts du 
dehors. Ils menacèrent de brûler le palais vieux et toute la ville 
si les soldats rentraient, ce qui fit que la seigneurie donna l’ordre 
aux troupes, qui déjà approchaient, de retourner chez elles. Une 
partie des mercenaires de la commune était d’ailleurs occupée à 
guerroyer en Romagne ; bon nombre d’autres avaient été distraits 
par la guerre contre le pape, qui venait de finir, ce qui priva la 
seigneurie, pendant tout le temps que dura l’émeute, de tout moyen 
de défense sérieux. Au reste, si l’on eût eu des soldats en nombre, 
les huit de la guerre, qui pactisaient avec l’insurrection, ne les au¬ 
raient pas employés à la combattre, et l’on voit par là le danger 
qu’il y a à laisser à un seul corps de fonctionnaires la direction de 
la force armée. A cette époque régnaient d’ailleurs les condotiers, 
qui prenaient les guerres à l’entreprise ; les institutions militaires 
étaient loin d’être ce qu’elles sont devenues depuis, et l’infanterie 
italienne, qui précéda l’infanterie espagnole et l’infanterie française, 
n’était pas encore née. 

Le conseil de la eommune s’étant assemblé le 22 pour donner 
sa sanction aux délibérations de la veille, la plèbe se réunit de 
nouveau sur la place en poussant de tels cris que les conseillers 
ne s’entendaient plus à l’intérieur. Ils n’en adoptèrent pas moins à' 
leur tour toutes les demandes des Ciompi. Sur ces entrefaites, Guer- 
riante Marignolli, celui des prieurs qui était lejour précédent passé 
clandestinement à l’émeute, se leva sous prétexte d’aller s’assurer 
qu’aucun des Ciompi n’était entré dans le palais, et pour leur an¬ 
noncer, disait-il, qu’on avait satisfait à toutes leurs demandes. En 
réalité, il s’en retourna lâchement chez lui, « ne faisant aucunement, 
dit un chroniqueur jouant sur son prénom, preuve d’âme guerrière.» 
En le voyant partir, la populace cria : « Qu’ils s’en aillent tous, nous 
ne voulons plus de seigneurie, ou nous mettons toute la ville à feu 
et à sac, » et ils entrèrent dans la cour du palais, menaçant tous les 
membres du conseil, s’ils ne s’en allaient pas de suite, d’aller in¬ 
cendier leurs maisons et celles des leurs, et de tuer leurs femmes 
et leurs enfants. «Horsles traîtres, criaient-ils, fuorii traditori !»(1). ' 

(1) Ne croirait-on pas entendre le cri des bandes communalistes deParis, - 
à la journée du 31 octobre 1870, devant l’Hôtel-de-Ville? 
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La seigneurie, épouvantée, ne savait comment répondre à ces cla¬ 
meurs ; elle oubliait que la populace ne s’arrête plus quand une 
fois on a souscrit à ses caprices, et qu’elle suit aveuglément le mot 
d’ordre de ses chefs. 

Cependant Benoît Alberti, entrant dans la salle des délibérations, 
dit que les Cicmpi exigeaient que deux des leurs vinssent inconti¬ 
nent siéger dans le palais du peuple comme prieurs. La seigneurie 
eut la faiblesse d’y consentir ; à quoi n’eût-elle pas souscrit en ce 
moment? Alors la foule, capricieuse et méfiante, répondit qu’elle 
ne voulait plus, parce qu’elle avait fait tant d’offenses à ceux de la 
seigneurie, qu’elle ne pouvait pas se fier à leur parole, et elle rede¬ 
manda à grands cris qu’ils s’en allassent, moins les huit de la 
guerre. Sur quoi la seigneurie prit une peur mortelle. Le gonfalo- 
nier, « vil et couard, » se mit à pleurer, croyant déjà sa femme et 
ses fils massacrés par les Ciompi. Trois des prieurs seulement, 
Alamanno Acciaiuoli, Nicolas del Nero Canacci et plus tard Ma- 
netto Davanzati, dirent qu’ils ne s’en iraient pas ; mais le trouble 
était à son comble. Le peu d’hommes d’armes que la seigneurie con¬ 
servait encore pour sa défense avaient complètement fraternisé 
avec les insurgés, et quelques bons citoyens, qui étaient dans la 
cour du palais mêlés aux Ciompi, étaient montés pour supplier la 
seigneurie de partir. Une partie de la plèbe avait déjà fait irrup¬ 
tion dans les salles. Tous les familiers de la maison, les huissiers, 
les massiers, les pages, les moines, qui avaient la garde du sceau 
et de la caisse, s’étaient cachés. La seigneurie s’était dispersée, af¬ 
folée, perdant la tête, fuyant au hasard. Le gonfalonier disparut le 
premier sans mot dire, plus mort que vif, au bras de Thomas 
Strozzi, dont il implora la protection et qui l’accompagna. Il n’avait 
plus de maison; il coucha chez T. Strozzi. Puis tous les prieurs, 
tous les conseillers s’enfuirent un à un. Acciaiuoli et Davanzati, 
restés les derniers, s’en allèrent à leur tour en remettant les clefs 
du palais au prévôt des arts. Alors on ouvrit les portes et tout le 
peuple entra à la fois. 

Un cardeur de laine, Michel fils d’Orlando, que l’histoire et ses 
contemporains désignent plus brièvement, d’aprèslemode florentin, 
sous le nom de Michel de Lando, tenait en mains le gonfalon de la 
république, celui qu’on avait enlevé la veille aux fenêtres de l’exécu¬ 
teur. C’était lui qui l’avait porté tout le jour comme chef des insur¬ 
gés. Il était en sandales, sans bas, àpeinevêtu, mais de haute stature 
et de traits imposants. Les Ciompi lui obéissaient volontiers, et il était 
un de ceux qui avaient mis leur signature au bas de la pétition que la 
plèbe, maîtresse du palais du podestat, avait envoyée à la seigneu¬ 
rie. Il y est désigné comme appartenant à la paroisse de Saint- 
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Pierre-Majeur et il était probablement ouvrier des Albizzi (1). 

Arrivé dans la salle des délibérations, il se tint debout, frappant 
le sol de la hampe du gonfalon, et se tournant ’vers les Giompi : 
« Vous le voyez, ce palais est à vous, s’écria-t-il, cette ville est en¬ 
tre vos mains, que voulez-vous maintenant que nous fassions?»(2). 
Tous répondirent d’une commune voix qu’ils voulaient qu’il fût 
gonfalonier et seigneur de la république, et qu’il commandât à la 
cité. 

Michel de Lando, si subitement promu à la première des magis¬ 
tratures publiques, ne perdit pas la tête. Il prit certaines disposi¬ 
tions qu’il fit connaître au peuple et nomma de son autorité les 
syndics des arts pour réformer les corps de métiers. Les huit delà 
guerre avaient cru un moment hériter du pouvoir, mais les Giompi 
s’y opposèrent énergiquement, disant qu’eux seuls étaient sei¬ 
gneurs. Il n’en fallait pas moins créer une nouvelle seigneurie. Le 
nouveau gonfalonier fit nommer les prieurs au suffrage populaire, 
sans les tirer au sort. Us furent élus parmi les nouveaux syndics 
des arts et à parts égales, trois dans les arts majeurs, trois dans les 
arts mineurs, trois (y compris le gonfalonier) dans les derniers arts 
récemment admis. Parmi les prieurs élus, on relève le nom de Be- 
nedetto de Carlone, ce cordonnier qui, dès le commencement de 
l’émeute, s’était fait remarquer parmi les plus violents, comme 
aussi, parmi les noms des conseils de quartier qui furent substi¬ 
tués à ceux précédemment en place, on retrouve ce fou furieux, 
Simon, fils de Biaise, forgeur de cuirasses, que nous connaissons 
également. 

La plèbe n’oublia pas ses chefs et ne s’oublia pas elle-même. 
Presque tous les nouveaux élus, parmi les gonfaloniers de compa¬ 
gnie et les conseillers de quartier, sont des Ciompi ou des ouvriers 
des arts mineurs.Du milieu des noms populaires se détachent toute¬ 
fois ceux de Jean de Médiciset de Duccio Alberti, comme pour éloi¬ 
gner un dernier doute, s’il pouvait exister, sur la part que les Mé- 
dicis et les Alberti prirent à cette insurrection. Dans tous les cas, 
les Ciompi devaient être satisfaits, ils étaient enfin arrivés aux af¬ 
faires, ils avaient porté un des leurs au pouvoir suprême, et deux 
autres au priorat, ils tenaient une partie des gonfalons des milices, 
et l’on comptait quatre élus du menu peuple parmi les douze 
prudhommes de quartier. La commune florentine, si grande pen¬ 
dant les deux siècles précédents, malgré les incessantes querelles 


(1) Nous avons vu aux Archives de Florence, sur les registres officiels 
de la république, la copie de cette pétition. 

(2) Machiavel, Istorie florentine, lib. III. 
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des guelfes et des gibelins, si grande par le commerce, l’indus¬ 
trie, les lettres, l’art, était désormais tout entière aux mains de la 
plèbe. Cette Florence, qui comptait parmi ses enfants Cimabue, 
Giotto, Arnolfo, Orcagna, Dante, Boccace, Pétrarque, qu’était-elle 
maintenant devenue? L’âpre amour du gain, les richesses trop fa¬ 
cilement acquises l’avaient énervée, le courage civique avait dis¬ 
paru, les bons citoyens, hier encore si hardis, si fiers, si virils, 
s’étaient cachés, avaient fui lâchement. La grande cité était au 
pouvoir des Ciompi, des vingt mille ouvriers de la laine et de la 
draperie, pire encore, de journaliers sans nom, libres maintenant 
de tout faire et de tout oser. 

III. — Le gonfalonier Michel de lando. 

Ce n’était pas un homme ordinaire que ce cardeur de laine que 
le caprice de la populace venait d’élever tout à coup à la suprême 
magistrature. Sans doute il appartenait aux rangs les plus infimes 
de la plèbe. Sa mère et sa femme tenaient ensemble une pauvre 
boutique où elles vendaient des herbages et des ustensiles de terre, 
pendant qu’il gagn ait péniblement sa vie à peigner et carder la laine ; 
mais dans sa jeunesse il avait exercé quelques années le métier 
des armes et guerroyé en Lombardie au service d’un capitaine 
d’aventure, qui était lui-même à la solde de la république de 
' Florence. A cette rude discipline, il avait trempé son caractère. Il 
avait d’ailleurs reçu de la nature de belles qualités, le sang-froid, 
le don du commandement. Il avait une noble prestance et ses traits 
annonçaient un homme de bien, dit un historien, Léonard Arétin, 
qui fut avant Machiavel chancelier de la république florentine, et 
qui dut connaître certainement, étant né en 1369, quelques-uns de 
ceux qui avaient approché Michel de Lando (1). 

Le nouveau gonfalonier n’était pas de ceux qui se laissent domi¬ 
ner. Les huit de la guerre et Sylvestre de Médicis, qui avaient fait 
la révolution, n’en profitèrent pas, non-seulement parce que ce ne 
sont pas ceux qui fomentent les révolutions qui d’ordinaire en pro¬ 
fitent, mais parce qu’aussi ils trouvèrent en Michel de Lando un 
homme fermement résolu à exercer lui-même le pouvoir. C’est 
ainsi que, dès le 22 juillet au soir, il faisait fermer les portes de la 
ville pour que personne du dehors ne vînt y susciter de nouveaux 
tumultes, et pour que n’entrassent point non plus les soldats que 
la précédente seigneurie avait appelés à son secours. 

Dès le 23 au matin, il eut soin de convoquer le peuple et de faire 


(1) Leon. Aret., Historiarum Florentini populi , liv. IX. 
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confirmer son pouvoir par acclamation, par une sorte de plébiscite. 
Il fit sonner les cloches à toute volée, et n’eut garde de manquer de 
prêter publiquement le serment et de prononcer de la tribune aux 
harangues le solennel discours de rigueur, ce que n’avait pas fait 
la précédente seigneurie au grand mécontentement du peuple qui 
aimait ces sortes de cérémonies (1). 

Michel, en homme avisé, n’oublia pas non plus de faire confirmer 
ses pouvoirs jusqu’à la fin d’août, terme légal de la seigneurie à 
laquelle il succédait. Enfin, décidé à maintenir l’ordre à tout prix 
et à épouvanter les coquins qui essaieraient désormais de le trou¬ 
bler, il fit dresser la potence devant le palais vieux. 

A peine la potence était-elle en place, que les Giompi, se rappe¬ 
lant que l’exécuteur, sire Nuto, avait été mandé par l’ancienne ad¬ 
ministration pour sévir contre eux, les punir de leurs méfaits, cou¬ 
rurent à son domicile, et ne le trouvant pas, se firent indiquer le 
lieu où il se cachait. Ils l’y poursuivirent, le trouvèrent blotti sous 
un lit, le lardèrent à coups d’épées et finalement l’assommè¬ 
rent. Ils pendirent son cadavre à la potence par un pied, la tête en 
bas. Là ne devait pas se borner leur atroce vengeance. Chacun de 
ces misérables s’attaquant au corps de la victime à coups de cou¬ 
teaux, à coups de dents, en arracha un lambeau, si bien que le 
pied seul resta suspendu avec un morceau du genou. Les débris du 
corps furent hideusement promenés par la ville, et l’on donna au 
traître qui avait livré l’exécuteur (c’était un soldat de la commune) 
le prix convenu, c’est-à-dire la somme que la victime avait en po¬ 
ches : 4 florins d’or et 40 sous; ce fut le prix du sang. 

Ces violences ne pouvaient durer. La seigneurie publia immédia¬ 
tement un arrêté qui commandait à tous les citoyens de déposer les 
armes, de défaire les barricades, d’ouvrir les boutiques, de retour¬ 
ner au travail. 

La potence, qui continuait à être dressée sur la place, indiquait 
que le nouveau gonfalonier, moins doux que le précédent, enten¬ 
dait être obéi. La seigneurie eut soin aussi d’entourer le palais 


(!) La tribune aux harangues ou ringhiera n’était alors qu’une plate¬ 
forme du haut de laquelle la seigneurie s’adressait au peuple devant 
la façade du palais vieux. Le long de la plate-forme s’étendait une ba¬ 
lustrade de fer dont on voit encore les traces, et c’est de là- que la' sei¬ 
gneurie assistait aussi aux cérémonies qui avaient lieu sur la place. La 
magnifique loge dite d’Orcagna ou des prieurs (aujourd’hui loge des 
Lanzi), qui se développe d’équerre à la façade du palais vieux, sur la 
place delà seigneurie, servit plus tard merveilleusement à ces fêtes; elle 
devait être alors en construction. 
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d’une bonne garde, et de distribuer en divers points de la ville et 
aux portes des remparts des corps de troupes prêts à faire cesser 
tout désordre, à disperser tout rassemblement. On forma pour cela 
une compagnie de 1,200 arbalétriers, principalement destinés au 
service du palais, et immédiatement tout tumulte cessa, et il n’y 
eut plus à déplorer ni vols ni incendies. 

Gependantlaconfiancenerenaissaitpas.il ne suffisait pas de 
décréter que les boutiques se rouvrissent pour y faire retourner les 
chalands. Les chefs de l’art de la laine, qui faisaient travailler le plus 
de monde, étaient mécontents qu’on eût fait des réformes aux corps 
de métiers sans prendre leur avis. Cette vérité éclatait dans tout 
son jour, que les ouvriers sans l’appui des patrons ne peuvent rien, 
et qu’une société ne marche régulièrement qu’autant que tous ses 
membres à la fois concourent d’un commun effort à l’harmonie du 
corps social. Les intérêts ne sont pas opposés, ils sont liés et réci¬ 
proques; le capital et le travail ne sont pas ennemis, ils se doivent 
prêter un mutuel secours. Soutenus pendant les jours d’émeute par 
l’argent que ceux qui avaient quelque avantage au désordre répan¬ 
daient parmi eux à pleines mains, les Giompi avaient vu ces 
bourses se fermer. Ils étaient retournés à leurs métiers, mais les 
patrons ne leur donnaient plus d’ouvrage et les ouvriers commen¬ 
çaient à crier famine. Il fallait au moins leur donner du pain. Michel 
de Lando décida qu’on livrerait un boisseau de blé par tête à tous 
ceux qui en feraient la demande par écrit sur un registre spécial, 
en s’engageant à rendre ce boisseau en argent ou en nature dans 
un délai donné. La seigneurie envoya dans la campagne acheter 
tout le blé qu’on pourrait trouver. Pour se couvrir des dépenses 
faites à cette occasion, elle leya un impôt extraordinaire sur tous les 
citoyens. 

Qu’était devenue la demande des Giompi qu’on ne lèverait plus de 
ces prestanze avant six mois ? A peine une révolution faite, on 
s’aperçoit bien vite que les exigences de l’émeute étaient le plus 
souvent injustes et dans l’application irréalisables. Le nouvel impôt 
s’élevait au total à 65,000 florins et devait être remboursé par 
douzièmes chaque année. On imposa aussi assez lourdement les 
habitants du Contado ou territoire de la république, en frappant un 
peu moins les paysans. La ville avait fait la révolution, c’était la 
campagne qui la payait. 

Il s’agissait maintenant de promulguer la nouvelle constitution, 
car on ne faisait d’émeute à Florence que pour « réformer l’Etat ». 
On avait nommé pour cela une balie. Elle réhabita tous les admo¬ 
nestés, elle brûla les bourses d’où l’on tirait au sort les noms des 
capitaines de parti guelfe, cette oligarchie détestée, et décida que 
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les nouveaux capitaines seraient choisis, comme on l’avait établi 
pour les prieurs, trois dans les arts majeurs, trois dans les mineurs, 
trois dans les arts nouveaux, Elle convint aussi que le gonfalonnier, 
au lieu d’appartenir exclusivement aux arts majeurs comme précé¬ 
demment, serait pris tour à tour dans chacun d’eux. Elle décréta 
que les syndics des arts recevraient un salaire, et qu’à l’avenir 
toutes les réformes à introduire dans l’État devraient être proposées 
par eux. L’initiative des lois passait ainsi de la seigneurie aux arts. 
Enfin elle banit et confina en différentes villes d’Italie trente et un 
citoyens, permi ceux qui précédemment avaient occupé le pouvoir, 
comme si les outrages qu’on leur avait déjà fait subir en incendiant 
leurs maisons ne suffisaient pas. La plèbe demandait des victimes, 
il fallait bien lui en sacrifier. En tête des exilés venait le chef de la 
faction des Albizzi, Pierre, puis la plupart de ces patriciens ou de 
ces riches bourgeois dont les noms nous sont également familiers, 
les Ricasoli, les Buondelmonti, les Soderini, les Baldesi, les Simi- 
netti, les Pazzi, .les Serragli, les Bardi, Charles Strozzi, Simon 
Peruzzi; il y a même parmi eux un Médicis. 

Toutes ces mesures ne calmèrent pas le mécontentement des 
Ciompi, qui commençaient à se plaindre qu’on ne leur donnait ni 
pain ni travail, ni une part suffisante dans le gouvernement de la 
cité. Ils disaient qu’ils n’avaient pas fait la révolution pour autrui 
mais pour eux-mêmes, et que leur chef Michel de Lando les trahis¬ 
sait. N’en est-il pas toujours ainsi, et sera-t-il jamais possible d’im¬ 
poser une barrière aux appétits et d’apaiser les plaintes de la po¬ 
pulace? Michel de Lando, résolu à sévir, fit saisir un certain Fico 
Tosi, porteur du gonfalon de la Vipère (quartier de Sainte-Marie- 
Nouvelle) qui cherchait à soulever la plèbe déjà si irritée et à pro¬ 
voquer des rassemblements. Celui-ci, interrogé par le capitaine du 
peuple, fut mis en prison ; mais les prieurs, de connivence avec 
les Ciompi, le firent échapper, à la grande irritation des syndics 
des arts qui ne purent p]us le retrouver. Deux nobles, Jacques 
Sacchetti et Louis Cavalcanti, et un pauvre peintre badigeonneur 
du parti des mécontents, furent sur un simple soupçon et pour quel¬ 
ques paroles inconsidérées prononcées en public, également pour¬ 
suivis. On les accusa de discours séditieux et on les jeta en prison. 

On atteignit ainsi le 27 août. Ce jour-là les Ciompi, auxquels 
s’étaient mêlés une partie des arbalétriers de la commune, se réu¬ 
nirent sur la place delà seigneurie tous armés, poussant de nouveau 
le cri de ralliement : Vive le peuple ! Il firent venir le notaire de leur 
art, Ange Latini, et un maître d’école, un certain Gaspard, qui 
jouissait d’une espèce de célébrité parmi la plèbe parce qu’il avait 
été vingt-cinq ans auparavant livré à l’inquisiteur comme patarin 
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ou albigeois. Us chargèrent ces deux hommes de rédiger leurs péti¬ 
tions. Ils les installèrent à la tribune des prieurs, et leur dictèrent 
ce qu’il fallait écrire. D’abord ils demandaient que les syndics des 
arts nommés par Michel de Lando fussent cassés, ne reçussent 
aucun émolument et cessassent de taire partie de la balie. Us firent 
passer cette pétition aux prieurs assemblés dans le palais vieux, qui 
cédant à la peur, consentirent à ce que demandaient les Giompi. 
Alors ceux-ci, exigèrent qu’aucun chevalier ne pût exercer de fonc¬ 
tion publique, et que le revenu des boutiques du pont vieux fût 
enlevé à Sylvestre de Médicis et celui des boutiques du marché 
vieux à Jean de Mone : la foule brisait déjà ses idoles de la veille. 
On fit passer ces nouvelles demandes aux prieurs, qui les acceptèrent 
comme les précédentes. 

Ces premières délibérations furent prises avec un certain calme; 
mais bientôt le tumulte augmenta et l’on ne s’entendit plus. Le 
pauvre secrétaire Gaspard avait peine à satisfaire tout le monde. « Je 
veux que tu écrives ceci », lui criait l’un, « et moi cela » exclamait 
l’autre, « non ! pas ainsi », vociférait un troisième, et il lacé¬ 
rait le papier déjà sali par les doigts de tous. Il faut lire dans 
Marchione Stéfani, témoin oculaire (Gino Gapponi s’arrête à la no¬ 
mination de Michel de LandoJ, le récit de ces incroyables scènes. 

Les deux principales propositions que les Giompi passèrent aux 
prieurs, au milieu de ces baccanales, exigeaient qu’on ne pût jamais 
instruire contre eux pour aucun des méfaits commis jusqu’àce jour 
et qu’on ne pût les poursuivre pour dettes m dans leur personne ni 
dans leur avoir (1). Les prieurs et les collèges effrayés, craignant de 
voir se renouveler les tumultes des mois précédents, accédèrent à 
ces dernières demandes et dépéchèrent vers les Giompi le nouveau 
notaire des réformations, sire Viviano. Gelui-ci eut la présence 
d’esprit de dire aux Giompi que la balie n’existant plus puisqu’ils 
en avaient écarté les syndics, il fallait attendre au lendemain pour 
rassembler les conseils et leur soumettre de nouvelles propositions. 
En attendant il priait ces braves gens de rentrer chez eux pour ce 
jour-là et de mettre bas les armes.’Les Giompi en étaient venus à 
cette phase d’apaisement subit qui suit les grandes agitations, ils 
écoutèrent l’avis du secrétaire de la commune et se dispersèrent. 


(1) Le livre des débiteurs ou specchio (miroir) était consulté quand on 
mettait dans les bourses les bulletins portant les noms des citoyens aptes 
aux magistratures publiques, dont le sort désignait ensuite le moment de 
l’entrée en fonction. Ceux qui étaient inscrits au specchio étaient écartés 
des magistratures, et c’est sans doute une des raisons pour lesquelles les 
Giompi reviennent si souvent sur leur demande d’abolition des dettes. 

3 
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Il y avait alors à Florence un homme de très-noble famille, mes- 
sire Luc de Panzauo, qui avait été gonfalonier de justice en 1369, 
et fait chevalier du peuple pour des services éminents rendus à la 
république en temps de guerre. Plus tard, il avait été déclaré 
grand par les capitaines de parti guelfe, à la suite d’une dénoncia¬ 
tion de sa bru dont il avait gravement offensé la pudeur : il 
l’avait violée et rendue enceinte. Les Giompi s’étant rassem¬ 
blés au nombre d’environ deux mille sur la place Saint-Marc, 
il les joignit avec un de ses neveux et quelques-uns des ad¬ 
monestés ses amis. Il demanda aux Ciompi de le déclarer du 
peuple et de le réarmer chevalier, ce que firent de suite ceux-ci, 
en le proclamant leur capitaine et lui remetiant leur bannière. A 
son tour, il les appela le peuple de Dieu , nom que les Giompi gar¬ 
dèrent. Ils allèrent ainsi chez le capitaine du peuple et à la prison, 
et se firent délivrer le peintre qui y était retenu. Ils le conduisirent 
à la tribune des prieurs en lui criant : « Remercie Dieu et le peuple 
de Dieu qui t’a délivré, » et ils lui donnaient l’enseigne de l’ange 
à baiser. Le peintre se soumettait à tous leurs caprices, et ils ap¬ 
plaudissaient. Ils lui disaient : « N’est-ce pas que tu nous feras, 
pour notre art, un palais de trois mille florins? — Je vous le ferai 
de six mille, » répondait l’autre. Cette gasconnade plut à la foule, 
et elle criait : « Celui-ci est un brave homme, les prieurs voulaient 
lui faire du mal. ». Ils l’accompagnèrent chez lui en triomphe. 
Quand on fut arrivé : « Voici les clefs, ouvrez la cave, leur dit le 
peintre, buvez, mangez, mes amis, moi, je vais me reposer. » Les 
Giompi, morts de soif par les grandes chaleurs qu’il faisait, ne se 
firent pas deux fois répéter cette offre, et le pauvre homme s’é¬ 
chappa de chez lui par une porte dérobée, heureux d’en être quitte 
à si bon compte. Pendant ce temps, Panzano forçait les portes du 
palais des capitaines de parti guelfe, et essayait de s’emparer de 
leur bannière. La plèbe, irritée de voir qu’il voulait substituer cette 
bannière à celle de l’ange : « Nous sommes tous guelfes, » dirent- 
ils. Le lendemain matin, ils coururent chez lui et lui eussent fait 
un mauvais parti s’il n’avait pa£ déjà quitté la ville. Les élus du 
peuple de Dieu ne restaient pas même un jour en faveur. 

Sur le soir du même jour, les Giompi se portèrent au couvent 
de Sainte-Marie-Nouvelle et résolurent de s’y établir en perma¬ 
nence. Ils demandèrent aux frères dominicains du couvent de leur 
indiquer un lieu où ils pussent se rassembler, et les frères leur 
assignèrent, dans le grand cloître, la chapelle que trente-cinq ans 
auparavant avaient fait bâtir les Acciaiuoli. Alors les Giompi, en 
manière de moquerie, demandèrent au prieur du couvent de leur 
dépêcher quelques bons moines pour leur reconforter l’esprit et le 
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corps, et les aider à faire quelque chose de bien. Après avoir long¬ 
temps tenu conseil de nuit, au milieu d’un indescriptible vacarme, 
ils élurent une balie, composée de huit des leurs, chargée de réfor¬ 
mer l’État. On les nomma les huit de la balie du peuple de Dieu , et 
on leur donna seize conseillers ou assesseurs pris, comme les pre¬ 
miers, parmi les plus infimes des Ciompi. La cité fut ainsi divisée 
en deux camps et eut deux gouvernements à la fois. 

Le lendemain, un dimanche, 29 août, était le jour où l’on devait 
tirer au sort les noms des nouveaux prieurs et du gonfalonier de 
justice, pour les deux mois à venir de septembre et d’octobre. Les 
Ciompi s’étaient, de bonne heure, rassemblés à Sainte-Marie-Nou¬ 
velle et avaient demandé aux arts de leur expédier deux de leurs 
consuls. Les deux envoyés furent reçus au milieu des huées et s’en 
retournèrent. Les Ciompi n’en firent pas moins proposer aux 
prieurs d’admettre dans la seigneurie les huit de Sainte-Marie- 
Nouvelle, qui délibéreraient les lois avec eux avant qu’elles fussent 
soumises aux collèges et aux conseils. Us ne demandaient rien 
moins, on le voit, que de partager avec les prieurs l’initiative des 
lois et des réformes; mais ils ne bornèrent pas là leurs prétentions. 
Ils supprimèrent de leur propre autorité les anciens règlements 
des arts, firent descendre le consulat des maîtres et des chefs de 
métiers aux plus humbles apprentis, et donnèrent à ces nouveaux 
consuls le pouvoir d’éloigner qui bon leur semblerait de tout em¬ 
ploi public, de toute magistrature des arts. Ils restaient ainsi 
maîtres absolus du travail et des salaires, et ils établissaient dans 
les arts une oligarchie analogue à celle des officiers de parti guelfe, 
contre laquelle on avait précisément provoqué l’insurrection du 
mois précédent. 

Le moment venu où la seigneurie devait tirer au sort les noms 
des nouveaux prieurs et du gonfalonier de justice, les Ciompi se 
rendirent en foule sur la place du palais vieux avec leurs nouveaux 
magistrats. Quand les prieurs, du haut de la tribune, proclamaient 
un nom, s’il plaisait à la populace, on l’applaudissait, et s’il dé¬ 
plaisait, fût-ce à un seul, on enjoignait au prieur de déchirer le 
bulletin et d’en tirer un autre. Gela dura ainsi tout le jour ; il fallut 
se soumettre à tous les caprices de la plèbe. La seigneurie n’était 
protégée que par quelques hommes d’armes clairsemés, et par le 
groupe des magistrats réguliers, en petit nombre, qui étaient 
accourus avec leur gonfalon ; mais nul ne pouvait avoir l’idée de 
lutter un moment avec l’armée des Ciompi, maîtres, on peut le 
dire, de la place et de l’élection. Celle-ci, contrairement à tous les 
usages de la république, se fit par le mode étrange d’acclamation 
populaire qui vient d’être indiqué. La disposition précédemment 
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établie fut au moins respectée, et les neuf magistrats élus furent 
pris, trois dans les arts majeurs, trois dans les mineurs, trois dans 
les nouveaux. Pour la seconde fois, le sort désigna un cardeur de 
laine comme gonfalonier de justice, ce à quoi les Ciompi applau¬ 
dirent, et ils se retirèrent en apparence satisfaits. 

Dès le lendemain, les huit de Sainte-Marie-Nouvelle demandaient 
derechef aux arts de leur expédier deux consuls pour traiter avec 
eux des affaires de l’État, ün leur expédia les mêmes que précé¬ 
demment, et ils les renvoyèrent encore avec dédain, en exigeant 
qu’on nommât les nouveaux consuls, bien que le moment ne fût 
pas encore venu. Les prieurs consentirent à cette humiliation, 
mais les nouveaux élus déplurent également aux Ciompi. Les huit 
dirent qu’ils se passeraient bien d’eux, et ils enjoignirent aux 
prieurs de convoquer le peuple en parlement pour discuter toutes 
les réformes projetées. C’en était trop. Les prieurs répondirent que 
le parlement devait s’assembler le mercredi 1 er septembre, et qu’on 
attendrait jusque-là. Les huit ne se tinrent pas pour battus, et six 
d’entre eux vinrent à la seigneurie demander impérieusement aux 
anciens et aux nouveaux prieurs de jurer qu’ils feraient passer dans 
les conseils toutes les réformes que les Ciompi avaient proposées, 
toutes celles qu’ils proposeraient encore. C’est chose triste à dire, 
mais les prieurs, qui heureusement n’étaient pas en nombre, après 
quelque hésitation, se soumirent, et jurèrent tout ce qu’on voulut, 
sur le missel que leur présenta le moine attaché au palais. Michel 
de Lando jura avec eux, lui le gonfalonier jusque-là si sage et si 
digne! Il alla plus loin, il osa, dans un moment de faiblesse qu’on 
a peine à comprendre, et abandonné sans doute par Sylvestre de 
Médicis, qui avait dû jusque-là le conseiller, entrer en pourparlers 
avec les huit. Il leur demanda de lui laisser, à sa sortie du pouvoir, 
les honneurs que la balie lui avait conférés, à savoir le titre de 
podestat payé de Barberino (un des châteaux toscans soumis à la 
République), un cheval de 100 florins, et le droit de porter, en signe 
de chevalerie, un étendard, une lance et un écu aux armes de la cité. 
Les huit repoussèrent dédaigneusement les propositions de Michel 
de Lando. Celui-ci, oubliant qu’on ne gagne rien à vouloir compo¬ 
ser avec la plèbe, avait fini par dire humblement qu’il se contente¬ 
rait des insignes de chevalier. Les Ciompi restèrent inflexibles, et 
ce fut ce qui sauva la république. Dans la vie des nations comme 
dans celle des individus, ce sont souvent les plus petites causes, des 
raisons en apparence insignifiantes, qui produisent les plus grands 
effets. 
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IV.— La. défaite des insurgés. 

Michel de Lando, frappé au vif par le dédain des Ciompi, se 
promit de les renverser. Ayant conduit ses collègues dans la cha¬ 
pelle du palais vieux, il leur fit honte à tous de leur faiblesse, de 
leur lâcheté, et leur fit promettre, sous la foi du serment, de résis¬ 
ter le lendemain par les armes à toutes les injonctions de la plèbe. 
Immédiatement, mettant en œuvre une promptitude d’action qui 
avait manqué au faible Guicciardini, il envoya dire à Benoit Alberti 
qu’il le chargeait de veiller sur toutes les portes de la ville, qui 
devraient etre fermées dans la nuit du mardi au mercredi. Ensuite 
il expédia à toutes les cités, à tous les châteaux forts de la banlieue 
florentine, l’ordre d’envoyer leurs milices et leurs soldats, qui de¬ 
vaient se mettre à la disposition de Benoît Alberti. Georges Scali 
eut la garde de la tour et du palais de la commune. Le secret de 
toutes ces dispositions fut sévèrement tenu. Inutile de dire que les 
arts, mortellement froissés par la prépotence des huit de Sainte- 
Marie-Nouvelle, et tous les magistrats, et tous les bons citoyens, 
réveillés enfin d’une longue torpeur, secondaient énergiquement 
Michel de Lando. 

Un condotier romagnol, messire Bartolomé Smeducci, baron 
puissant de la Marche anconitaine, qui avait récemment guerroyé 
au service de la république, dont il était un des défenseurs, était 
alors à Florence pour régler ses comptes avec la seigneurie. Les 
huit de Sainte-Marie-Nouvelle, qui avaient reçu impérieusement 
une députation des huit de la guerre, avaient affecté d’accueillir le 
baron en grande pompe. Michel de Lando tira habilement parti de 
cet incident en répandant le bruit, qui semble du reste être justifié 
par des documents authentiques et encore inédits, que les Ciompi 
voulaient mettre ce condotier à leur tête, avec son aide brûler et 
piller la ville, et le proclamer ensuite seigneur à vie de Florence, 
comme on avait fait jadis pour le duc d’Athènes, qui avait laissé 
une mémoire si détestée. La plèbe cherche toujours de ces sortes 
de maîtres. 

Le 31 août au matin, les huit de Sainte-Marie-Nouvelle envoyèrent 
-deux des leurs à la seigneurie pour faire jurer à ceux des prieurs, 
qui étaient absents la veille, et faire renouveler à tous les prieurs 
ensemble le serment exigé. Les envoyés se montrèrent arro¬ 
gants, pleins de mépris. Ils disaient que les huit de la balie du 
peuple de Dieu composaient seuls la seigneurie. Ils interpellaient 
les prieurs par leur nom et les insultaient amèrement. « Où 
es-tu? » criaient-ils, si l’on ne répondait pas de suite. Michel de 


- 38 - 


Lando sortit un moment, revint en brandissant son épée, et char¬ 
geant les envoyés des Giompi : « Où sont les traîtres? » s’écria-t-il. 
Ceux-ci, épouvantés, essayèrent de fuir. Michel les poursuivit jus¬ 
que dans les escaliers du palais, et donna à l’un d’eux un grand 
coup d’épée sur la tête. Celui-ci, tout étourdi, alla tomber sur un 
des moines, qui montait tenant une bouteille de vin. Le religieux, 
frappant de la tempe sur les marches de pierre, se tua raide et 
sauva l’autre. Le second reçut dans le bras un coup d’épée qui 
visait au flanc. Michel était furieux, voulait les tuer de ses mains. 
Les huissiers, qui étaient accourus, les lui arrachèrent à grand- 
peine, et on les enferma. 

Quand les Ciompi connurent l’accueil que le gonfalonier avait 
fait à leurs deux envoyés, ils s’armèrent et sonnèrent le tocsin dans 
toutes les églises. De son côté, Michel Lando le faisait sonner au 
beffroi du palais vieux. Le son de la vieille cloche, qui tant de fois 
avait appelé le peuple au parlement ou aux armes, couvrait celui du 
tocsin des églises, et tous les bons citoyens coururent se ranger 
autour de leurs gonfalons respectifs. Le courage était revenu au 
cœur des plus faibles. Les compagnies des arts arrivèrent les pre¬ 
mières, et bientôt toutes les milices du quartier, avec les gonfalons 
portés par les capitaines et les étendards par les lieutenants ou 
pennoniers. Michel était décidé à frapper l’insurrection au cœur, et 
à l’empêcher, s’il était possible, d’envahir la place du palais vieux. 
Sans perdre une minute, car dans ces circonstances les minutes 
valent des heures, il monta bravement à cheval à la tête des com¬ 
pagnies des arts et des milices, laissant le palais à la garde de 
Georges Scali, des prieurs et de quelques soldats dévoués. Derrière 
lui venait le gonfalon de justice et la vieille enseigne de la liberté. 
Benedetto de Carlone, le cordonnier élu prieur, marchait à côté de 
Michel. C’était un homme courageux, résolu, aimé de la foule à 
cause de sa rude écorce. Quand on les vit s’avancer la tête haute, 
les compagnies populaires avec eux: «Vivent les arts et le peuple, 
mort aux traîtres! » criait-on sur leur passage, et Michel de Lando 
répondait : « Mort aux traîtres, qui veulent donner un maître à 
la cité. » C’en était fait, personne n’osait plus se dire du parti des 
Giompi, et ceux qui, hier encore, favorisaient secrètement cette 
insurrection en haine des grands, l’avaient maintenant abandonnée. 

Pendant que le parti modéré allait surprendre dans leur campe¬ 
ment les insurgés de Sainte-Marie-Nouvelle, ceux-ci avaient vidé 
les lieux, marquant leur passage par des actes d’atroce cruauté. 
Ils tuèrent un généreux citoyen, Philippe Gosi, qui essayait de les 
calmer, en blessèrent un autre, Rosso des Ricci, et donnèrent la 
chasse aux Spini et aux Gianflgliazzi, qui ont leur palais le long de 


- 39 - 


l’Arno. Ils passèrent les ponts pour se joindre à leurs complices 
de San Friano, ce quartier populeux et pauvre, qui fut pendant 
tout le temps un des centres de l’insurrection, et qui est resté jus¬ 
qu’aujourd’hui un des plus tristes recoins de Florence. Ils arri¬ 
vèrent ainsi sur la place du-palais vieux par une route différente 
de celle qu’avait suivie Michel de Lan do en s’en allant. Ils criaient : 
« Vive le peuple et les arts ! » mais leur cri ne trouvait plus d’écho. 
Ils se déployèrent devant le palais de la seigneurie. Les soldats, qui 
gardaient d’un côté les abords de la place, Georges Scali, les prieurs 
et les archers du palais faisaient bonne contenance. On se préparait 
au combat, lorsque survint Michel de Lando, de retour de son 
excursion infructueuse à Sainte-Marie-Nouvelle. Il disposa les mi¬ 
lices autour de leurs gonfalons de manière à cerner la*place, qu’il 
fit aussi barricader en quelques endroits. Les Ciompi le regardaient 
faire, creyant comme précédemment avoir facilement la victoire. 
Ces préparatifs finis, Michel fit porter toutes les bannières des arts 
dans le palais et les fit suspendre aux fenêtres. Il demanda aux 
Ciompi d’y mettre aussi la leur: Le palais du peuple n’était-il pas 
comme le sanctuaire de la république, et quand les Ciompi y ver¬ 
raient flotter leur bannière, oseraient-ils attaquer le palladium de 
la cité? Les Ciompi refusèrent hautainement, et ne voulurent pas 
même se rendre aux supplications de l’un des anciens prieurs, le 
cardeur Lioncino, lui aussi du parti de la plèbe et venu vers eux en 
parlementaire. 

Il était évident que le combat allait s’engager. Qui commence¬ 
rait le premier ? Ce fut un des Ciompi qui, voyant que le gonfa- 
lonier faisait porter dans le palais vieux des pierres et des ba- 
lestres, tira contre le palais. Alors un des miliciens du quartier de 
Saint-Jean, du gonfalon du Lion d’or, tira à son tour contre les 
Ciompi et la lutte commença. Michel de Lando donna l’ordre de 
jeter des pierres sur les assaillants du haut des créneaux, puis, 
montant à cheval, il chargea les Ciompi à la tête des soldats et des 
arbalétriers restés fidèles. Toutes les compagnies des arts, s’ébran¬ 
lant à la fois, s’avancèrent aussi sur la place, et les Ciompi se trou¬ 
vèrent pris entre les cavaliers que commandait Michel de Lando, 
les compagnies des arts et les hommes d’armes des prieurs. Tout 
ce monde fondit sur eux en même temps, pendant qu’une grêle de 
pierres pleuvait sur leur tête du haut des murs du palais vieux. La 
place n’était plus tenable ; ils ne tardèrent pas à se débander, lais¬ 
sant leurs morts et leurs blessés joncher le sol. Ils n’avaient du 
reste, ce jour-là, aucun chef capable de les commander, et le con- 
dotier Smeducci avait déjà perdu tout prestige à leurs yeux, si bien 
qu’il avait dû quitter à la hâte Florence. Une partie des Ciompi 


s’enfuit en désordre par une rue latérale, les autres se répandirent 
par toutes les issues de la place. On les poursuivit l’épée dans les 
reins, ne faisant quartier qu’à ceux qui se rendaient. En un clin 
d’œil la place du palais vieux avait été nettoyée de tous ces mutins 
qui la veille encore l’emplissaient de leurs clameurs, et le soir Michel 
de Lando rentrait triomphalement à la seigneurie. Cette fois la 
victoire était restée au pouvoir, grâce aux mesures hardies prises 
par. le gonfalonier de justice. La nuit et le lendemain matin, les 
soldats et toutes les milices firent bonne garde, quelques-uns sor¬ 
tirent même dans la campagne pour poursuivre les fugitifs, mais 
ceux-ci s’étaient si bien cachés et dispersés qu’on n’en rencontra 
plus aucun. 

Le moment était venu où la nouvelle seigneurie allait entrer en 
fonctions. La cérémonie n’eut pas lieu publiquement, à la tribune 
des prieurs, mais au dedans du palais, dans la salle des conseils. Ce 
fut là que Michel de Lando remit le gonfalon à Bartolo, fils de 
Jacques, surnommé Baroccio, le cardeur de laine son successeur. 
Pendant ce temps, le peuple criait : «Aux armes ! aux armes ! à bas 
les Ciompi ! à terre les Ciompi ! » Il était facile de prévoir cette réac¬ 
tion contre le parti de la plèbe désormais vaincu et terrassé. Les 
nouveaux prieurs rassemblèrent les syndics des arts. Ceux-ci dé¬ 
clarèrent qu’aucun des Ciompi, c’est-à-dire des ouvriers de la laine, 
ne pourrait rester au pouvoir, et que parmi les trois arts nouveaux, 
celui des cardeurs de laine et autres ouvriers de la même industrie 
serait supprimé. On maintenait seulement les deux arts des ou¬ 
vriers de la draperie, teinturiers, etc., et des tailleurs, barbiers, 
chapeliers et autres. Il y eut ainsi vingt-trois arts en tout, 
sept majeurs et seize mineurs. On détermina qu’on tirerait les 
prieurs au sort, quatre des arts majeurs et cinq des arts mineurs, 
et que le gonfalonier de justice serait alternativement choisi tantôt 
dans les premiers, tantôt dans les seconds. Comme le gonfalonier 
qui venait d’être élu et un des prieurs étaient de l’art des Ciompi 
et par cela même révoqués, on convint de choisir pour cette fois le 
gonfalonier dans les arts mineurs. Pour les seize gonfaloniers de 
compagnies, neuf durent être élus dans les arts mineurs, sept dans 
es arts majeurs, et pour les douze conseillers de quartiers, sept 
dans les arts mineurs, cinq dans les majeurs. Auparavant, les arts 
mineurs n’avaient guère que le tiers des magistratures, aujour¬ 
d’hui ils y entraient en majorité. On assembla le peuple en par¬ 
lement et il adopta immédiatement ces réformes. Georges Scali 
fut élu prieur séance tenante à la place de celui qui venait d’être révo¬ 
qué, et un revendeur ou regrattier, François, fils de Chele ou de 
Michel, fut nommé gonfalonier de justice; c’est un métier bien 
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noble, ditàce sujet Ammirato, mais enfin il est des arts mineurs. 

Une révolution, quelque mitigée qu’elle soit, ne se fait pas sans 
exercer quelque vengeance contre les vaincus. Les deux de la ba- 
lie d e Sainte-Marie-Nouvelle, que Michel de Lando avait frappés 
de son épée et qu’on avait mis en prison, furent livrés au capitaine 
du peuple qui instruisit rapidement leur procès et leur fit couper 
la tête le 5 septembre. Ils s’appelaient Marco Salvi et Dominique 
Tuccio dit Tambo. Furent également condamnés à la peine capitale 
ce Guido Bandiera, un des héros de la journée du 22 juillet, que les 
Ciompi avaient fait chevalier et auquel ils avaient fait don de 
2,000 florins (il n’en toucha jamais plus de 50) en récompense de 
ses exploits, Ange Latini, le notaire de l’art des Ciompi, le fameux 
maître d’école Gaspard, son secrétaire. Baldo, croque mort, Antoine, 
fils de Jean, aubergiste, Annibal Strozzi, maître André, médecin 
des prisons, Luc de Panzano, ce patricien qui s’était mis le 30 août à 
la tête des Ciompi et avait eu le talent de les mécontenter, et finale¬ 
ment dix autres, tous de basse extraction comme les premiers, ne 
furent pas non plus épargnés ; mais tout ce monde avait fui et fut 
condamné à mort par contumace. On abolit toutes les ordonnances, 
lois ou réformes décrétées par les Ciompi et subversives de l’ordre 
social, comme l’annulation du payement des intérêts de la banque 
de l’Etat. A la suite de toutes ces mesures, le crédit et les affaires 
reprirent peu à peu, la confiance revint, et la tranquillité se-rétablit 
pour quelque temps sinon pour toujours, car cette turbulente 
cité florentine devait bientôt subir de nouveaux orages. 

Michel de Lando, en sortant du palais vieux, fut accompagné 
triomphalement chez lui par le peuple. On le saluait au passage 
par des acclamations, tandis qu’on couvrait de huées les deux 
Ciompi renvoyés de la seigneurie. C’est là le cours des caprices 
populaires. Les pages du palais portaient devant Michel de Lando 
une lance et un écu aux armes du peuple, et tenaient par la bride 
un cheval de selle magnifiquement harnaché, dont la république 
lui faisait cadeau, en récompense et perpétuel témoignage de son 
courage civique. C’était le don que l’on faisait à ceux qui avaient 
bien mérité de la patrie. On lui laissait les honneurs de la cheva¬ 
lerie, auxquels il tenait plus qu’à une place lucrative. Cet homme 
remarquable, parti de si bas pour monter tout à coup si haut et 
que le pouvoir n’enivra point, méritait bien ces hommages publics. 
Tous les historiens sans exception, Gino Capponi, Marchione Sté¬ 
fani, ses compatriotes et ses contemporains, ennemis du parti des 
Ciompi, Arétin, qui avait dû entendre parler de lui par ceux qui 
l’avaient connu, s’il ne l’avait connu lui-même, Machiavel, Am¬ 
mirato, se sont plu à l’envi à louer ses belles qualités. 


« Il fut par son courage, sa sagesse, sa bonté, supérieur à tous 
ses concitoyens, écrit Machiavel, et il est digne d’être compté 
parmi le petit nombre d’hommes qui ont fait du bien à leur pays.» 
Il arriva au pouvoir dans les circonstances les plus pénibles, les 
pl us délicates ; il prit le gonfalon dans un moment de crise sans 
précédents; quand il descendit du pouvoir, les factieux étaient 
terrassés, et lui rentrait dans la vie obscure d’où il avait été pour 
quelques semaines tiré, simplement, modestement, et sans que 
l’exemple de l’usurpation du duc d’Athènes, encore si récente, lui 
ait donné un seul instant l’envie de se perpétuer au gonfaloniérat. 

Au pouvoir, iln’oubliapas qu’il était du peuple.Les ouvriers delà 
laine, les Ciompi, lesBattilani, auxquels il appartenait, étaient depuis 
longtemps organisés en université ou compagnie, en confrérie, comme 
nous dirions. C’était une véritable société de secours mutuels, la plus 
ancienne de Florence. Il réforma leurs réglements, et ce sont ces sta¬ 
tuts modifiés qui ont régi, tant qu’elle a existé, la confrérie des car-* 
deurs de laine, aujourd’hui complètement éteinte. De ce qui fit jadis 
la fortune de Florence, l’art de la laine, il ne reste plus que le sou¬ 
venir; et dans cette ville, qui traitait au moyen-âge toutes les laines 
d’Angleterre, d’Ecosse, d’Espagne, d’Afrique, du Levant, on aurait 
peine à trouver aujourd’hui un bon cardeur de matelas. M. Thiers, 
alors qu’il préparait des matériaux pour écrire l’histoire de Flo¬ 
rence, « la plus belle après celle de la révolution de 1789, » a fait, 
dit-on, prendre une copie des statuts révisés de Michel de Lando. 
Il se plaignait naguère, au milieu de ces patientes études, que l’âge 
lui défendît « les longs espoirs et les vastes pensées, » et ne se dou¬ 
tait pas de ce que les temps lui réservaient encore de faire pour son 
pays. 

Non contents de codifier leurs statuts et de s’organiser en société 
de secours mutuels, les cardeurs de laine florentins s’étaient fait 
bâtir un hôpital et une chapelle. L’un et l’autre sont situés dans la 
via delle Ruote , qui était en 1378 et qui est encore un des p'auvres 
quartiers de Florence. La population et la superficie de la ville n’ont 
pas beaucoup augmenté depuis qu’en 4284 les prieurs, au temps 
de Dante, décrétèrent que le deuxième cercle de remparts serait 
démoli et reporté à un mille plus loin. La rue des Ruote est aujour¬ 
d’hui ce qu’elle était alors; elle est principalement habitée par des 
familles ouvrières, mais l’art de la laine en a disparu. Çà et là, 
au-dessus des portes, on remarque l’emblème de l’art, le mouton 
velu porteur de l’oriflamme, ou l’aigle aux ailes éployées, tenant 
dans ses serres un ballot de drap. Sur la rue, à l’entrée d’un cou¬ 
loir qui conduit à la chapelle des Ciompi, sont sculptés grossière¬ 
ment les instruments du métier, le peigne d’un côté, la carde de 
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autre, tenus par une main. On retrouve ces insignes dans la cha¬ 
pelle, au plafond de la petite sacristie et sur les coins d’un tableau qui 
orne le maître-autel. On traverse une cour pour arriver à la chapelle. 
Les demeures qui donnent sur cette cour sont les mêmes qu’il y a 
cinq cents ans, pauvres, étroites, misérables, faites de briques. 
L’hôpital a disparu,' ou plutôt a été transformé en maison d’habi¬ 
tation. Une plaque de marbre, incrustée dans le mur de la façade, 
indique, avec l’orthographe épigraphique du xvi® siècle, la première 
destination de cette bâtisse : Spedale pe vechi de la ehonpangnia de ba- 
tilani , hôpital pour les vieillards de la confrérie des batteurs de 
laine. A droite et à gauche, les insignes que nous connaissons. 

La chapelle est pauvrement ornée, pauvrement bâtie. On dit 
cependant qu’on en a enlevé un tableau de Ghirlandajo, qui occu¬ 
pait la place de celui qui est derrière le maître-autel. C’est peut- 
être une de ces légendes comme il en court tant parmi le peuple. 
Dans la grande sacristie existent différents registres de la confrérie, 
écrits sur papier ou sur parchemin, et remontant à des dates plus ou 
moins anciennes; mais aucun n’est antérieur au xvi e siècle. On y 
a inscrit les noms des membres de la confrérie décédés et les dé¬ 
tails de leur enterrement. Les dates s’arrêtent à la fin du siècle 
dernier. Les registres les plus intéressants ont été enlevés, un 
entre autres qui contenait une copie des statuts des Ciompi, da¬ 
tant de 1488. Sur une table est un coffret en bois vermoulu, orné 
de vieilles peintures à l’extérieur. Le peigne et la carde sont ré¬ 
pétés à satiété aux quatre angles. Dans un coin, nous avons ra¬ 
massé un vieux sceau aux armes des batteurs de laine, le peigne et 
la carde en sautoir, et qui remonte peut-être au temps de Michel 
de Lando. Peut-être a-t-il servi à ces huit de Sainte-Marie-Nou¬ 
velle, à leur notaire Ange Latini et à son secrétaire Gaspard, 
quand les tribuns du peuple de Dieu dictèrent avec tant d’arrogance 
leurs prétentions à la seigneurie. 

Dans un autre coin de la sacristie est une relique plus inté¬ 
ressante, le portrait de Michel de Lando, qui n’est pas l’original, 
mais une très-ancienne copie. Michel est représenté avec une 
écharpe de laine rouge tombant du cou sur la poitrine et nouée 
autour de la tête en forme de turban : c’est le mazzocchio que por¬ 
tait habituellement le gonfalonier; il était bleu pour les prieurs. 
Les traits sont ceux que les contemporains se sont plu à admirer. La 
figure est belle, large, le front proéminent, l’œil noir, vif et pro¬ 
fond. Le nez est aquilin et indique la pure race toscane, étrusque, 
sémitique, comme chez Dante et les Médicis. Le menton et tout le 
visage annoncent le sang-froid, la fermeté. La-taille est bien prise, 
on devine que la stature est élevée. La face est calme, sévère; une 
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main est appuyée et à côté d’elle se distingue vaguement une carde. 
En haut est écrit simplement le nom de Michel de Lando, en ca¬ 
ractères de la fin du xv e siècle, sans date, sans aucun titre. La toile 
est un peu usée, la peinture a disparu en quelques places. 

Ce portrait était, toutes les années, exposé religieusement le 15août 
sur la porte extérieure de la chapelle des batteurs delaine, qui ac¬ 
couraient en grande foule, car ce jour-là était leur fête patronale. 
Aujourd’hui il gît dans un coin de la sacristie, obscur, ignoré; il 
n’existe plus un seul Giompo pour en réclamer la propriété, et ce 
curieux débris du passé est revendiqué par la province de Flo¬ 
rence, qui dispute à l’université des Battilani ou plutôt aux prétendus 
héritiers qui se sont indûment substitués à eux, la propriété de la 
chapelle et de la sacristie de la rue des Ruote. Tout cela fera en 
partie retour à la corporation de Saint-Jean-Baptiste, au bureau 
de bienfaisance, qui distribue à Florence des secours aux nécessiteux. 

Un des membres du bureau, le marquis Girolamo délia Stufia (la 
corporation de Saint-Jean avait alors momentanément les clefs du 
séquestre), a bien voulu nous ouvrir la chapelle et la sacristie des 
Battilani. Nous avons avec plaisir salué en lui un descendant de ce 
gonfalonier de compagnie, Giovenco délia Stufa, un des rares qui 
marchèrent au secours de la seigneurie le 20juillet 1378, ce dont il 
fut plus tard récompensé par le bannissement. 

Michel de Lando devait être aussi banni. La réaction contre les 
Ciompi s’était continuée toujours plus forte. Les bourgeois ne pou¬ 
vaient se résoudre à partager le pouvoir avec la plèbe, les patrons 
avec les ouvriers. Une partie des riches avaient même laissé la ville 
pour la campagne, et il avait fallu les rappeler. Les Ciompi à leur 
tour essayèrent encore plusieurs fois de conspirer; mais ils étaient 
vaincus pour toujours. Quatre ans s’étaient à peine écoulés depuis 
leur première défaite, que l’on abolissait les deux arts inférieurs 
restants, et enlevait aux arts mineurs le droit de prétendre alter¬ 
nativement au gonfaloniérat de justice avec les arts majeurs. On 
réduisait au tiers la part des arts mineurs aux offices, on rendait 
aux capitaines de parti guelfe leur ancienne prépondérance, les 
prérogatives qu’ils s’étaient arrogées; en un mot, la direction des 
affaires publiques retournait tout entière aux mains de la bour¬ 
geoisie. 

Presque tous ceux qui avaient pris part à la révolution que nous 
venons de raconter périrent de mort violente. En'1382, on con¬ 
damnait à mort Georges Scali, un des plus fidèles soutiens du 
menu peuple, qui le laissa décapiter sans protestation, et Thomas 
Strozzi, qui parvint à s’enfuir à Mantoue. Précédemment 
(1379), pendant que le parti populaire dominait encore, Charles 
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Strozzi et Pierre Albizzi, chefs du parti des riches, avaient été 
aussi condamnés à porter leurs têtes sur l’échafaud, ce à quoi 
Charles Strozzi échappait par la fuite (1). Plus tard (1387), Bene- 
detto Alberti fut lui même exilé et mourut à Rhodes de retour 
d’un pèlerinage en Terre-Sainte. Un des anciens huit de la guerre, 
Jean de Mone, un des anciens chefs de la plèbe, le forgeron Simon, 
fils de Biaisé, furent, l’un assassiné, étant ambassadeur à Arezzo, 
par un Panzano (1380;, l’autre mis en pièces en pleine rue parle 
peuple de Florence, lors de cette révolution de 1382 qui emporta 
Georges Scali. Quant à Lapo de Castiglionchio, que ses ennemis ne 
laissèrent jamais en repos, il fut à la fin empoisonné à Rome, où il 
avait été fait sénateur par le pape et où est son tombeau. A quoi avait 
servi l’insurrection de 1378, tout le sang qu’elle avait fait répandre? 
A retourner au point de départ, à rétablir le parti bourgeois et les 
Albizzi, devenus encore plus prépondérants après l’exil de Benoît 
Alberti. Désormais la lutte ne devait plus exister qu’entre le parti 
des Albizzi et celui des Alberti et des Médicis; l’oligarchie de 
quelques marchands allait remplacer l’ancienne démocratie plé¬ 
béienne, et l’on peut dire que la vieille république était morte 
depuis longtemps quand les Médicis triomphèrent tout à fait. 

Comme il arrive dans toutes les révolutions, bien des innocents 
furent condamnés dans les nouveaux troubles de Florence. Michel 
de Lando, dont on oublia entièrement les mérites, fut exilé à 
Chioggia, sur la lagune de Venise, à la suite de la révolution de 
1382. Que de bons citoyens n’ont pas reçu d’autre récompense des 
services rendus à leur pays! Pour celui-ci le moment d’une entière 
réhabilitation n’est pas encore venu. Son ingrate patrie, après l’a¬ 
voir complètement oublié, s’est prise tout à coup d’amour pour lui, 
mais on s’est borné à donner son nom à l’une des nouvelles rues de 
la ville; car aujourd’hui chacun le réclame, les modérés, les con¬ 
servateurs, en souvenir de la journée du 31 août 1378; les avancés, 
les radicaux, les internationalistes, en souvenir de celle du 22 juil¬ 
let. Il y a même eu à ce sujet, il y a deux ans, une scène assez plai¬ 
sante entre l’habile syndic de Florence, M. Ubaldino Peruzzi, et 
les délégués des sociétés ouvrières, ceux-ci demandant pour une des 
rues de la moderne Florence le nom de leur vénéré patron, et le 
syndic leur répondant qu’on avait déjà songé à satisfaire à ce désir, 
mais pour une raison toute différente de celle qui les amenait. 

Michel de Londo ne mourut pas dans l’exil. Plus heureux que 


(1) Il se réfugia à Ferrare, et de lui sortirent les Strozzi de Ferrare, 
aujourd’hui éteints, comme de Charles les Strozzi de Mantoue, revenus 
depuis peu de temps à Florence, où est toujours la branche mère. 
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Dante, il finit ses jours dans sa ville natale. M. Passerini, qui 
connaît les plus intimes détails de l’ancienne histoire de Florence, 
et à qui nous sommes personnellement redevable de beaucoup de 
renseignements inédits sur les Giompi, nous a appris qu’il avait 
été enterré à Santa Groce, et que le registre mortuaire de cette 
paroisse fixait sa mort à l’an 1401. 

Quelle leçon tirer de toute cette histoire des Giompi ? Quel profit 
peut revenir au lecteur de l’étude de ces lointaines annales tout 
à coup interrogées? Il nous semble qu’un fait surtout se détache 
clair, évident, de cette terrible insurrection, c’est qu’une révolu¬ 
tion ne réussit qu’autant qu’elle vise à l’intérêt général, et non à 
l’intérêt de quelques-uns, à l’intérêt de toute la société, et non à 
l’intérêt d’une classe, d’une couche sociale, comme il est de mode 
de dire à présent. G’est pourquoi l’émeute des Giompi, qui n’était 
faite qu’en vue de substituer le pouvoir de la plèbe à celui de la 
bourgeoisie, le travail au capital, l’ouvrier au patron, l’apprenti au 
maître, ce sont leurs propres expressions, ne devait pas réussir, 
pas plus que ne le pouvait la commune de Paris en 1871, pas plus 
que ne réussiront tous les grévistes ,et tous les socialistes d’aujour¬ 
d’hui, si ardemment en lutte contre ceux qui les font travailler. 
Chez les Giompi, comme chez nos communards et les internationa¬ 
listes (qui n’oublient jamais en Toscane d’invoquer le nom de 
Michel de Lando) en supposant les circonstances les plus favo¬ 
rables à une émeute, le triomphe n’eût été et ne sera jamais que 
momentané. L’esprit de conservation qui anime les sociétés comme 
les individus renverse bien vite un état de choses trop violent pour 
durer longtemps, quand celui-ci ne s’effondre pas de lui-même. Le 
désordre n’enfante rien qui ait vie. L’anarchie (quoi qu’en ait dit 
Proudbon) n’est pas une forme de gouvernement. Une foule dé¬ 
chaînée ne fonde point des institutions solides; la réaction ne 
tarde pas à suivre l’action, et l’on perd plus que ce qu’on avait 
acquis. Le progrès ne se fait qu’avec lenteur. Une loi harmonique 
préside au maintien de la société comme au maintien de la vie et 
du grand tout dans la nature, et cette loi on ne la viole pas impu¬ 
nément. 

Florence, mars-octobre 1873. 

L. S. 


Paris. — Typ. A. Parent, rue Monsieur-le-Prince, 31, 
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